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CHAPITRE I. 


Des Amours de Gil Blas g de la Dame Lo- 
renga Sephora. 


NOK Ar donc à Nelva porter au 
8 J bon Samuel-Simon les trois mille 


ducats que nous lui avions volés. 

*. OH Pavouerai franchement que je fus 
tente ſur la raute de m' appro- 

prier cet argent pour commencer mon in- 
tendance (ous d'heureux auſpices. Je pouvois 
Tome III. A faire 
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faire ce coup impunẽ ment, je n'avois qu'à 
voyager cingꝗ ou fix jours, & m'en retourner 
enſuite, comme ſi je me fuſſe acquitte de ma 
commiſſion. Don Alphonſe & ſon pere ẽtoient 
trop pre venus en ma faveur, pour ſoupgonner 
ma fidelite. Tout me favoriſoit. Je ne ſuc- 
combai pourtant point a la tentation; je puis 
meme dire que je la ſurmontai en gargon 
d*honneur. Ce qui n'étoit pas peu louable 
dans un jeune homme qui avoit irequente de 
grands fripons. Bien des perſonnes qui ne 
voyent que d'honnëtes gens, ne ſont pas ſi 
ſcrupuleuſes, celles ſur-tout a qui l'on a con- 
fie des depots qu'elles peuvent retenir ſans 
intéreſſer leur reputation, pourroient en dire 
des nouvelles. 

Apres avoir fait la reſtitution an Marchand, 
qui ne so ctoit nullement attendu, je revins 
au Chateau de Leyva ; le Comte de Polan n'y 
toit plus, il avoit repris le chemin de 'Tolede 
avec Julie & Don Fernand. Je trouvai mon 
nouveau Maitre plus epris que jamais de fa 
Seraphine, fa Seraphine enchantee de lui, & 
Don Ceſar charme de les poſſeder tous deux. 
Je m'attachai à gagner Pamitie de ce tendre 
= & j'y reuſſis. Je devinsl' Intendant de la 


aiſon ; Cetoit moi qui reglois tout: je re- 
cevois Pargent des Fermiers ; je faiſois la de- 
penſe, & j'avois ſur les valets un empire deſ- 
poti que: mais, contre Pordinaire de mes pa- 
reils, je u'abuſois point de mon pouvoir. Je 
ne chaſſois pas les domeſtiques qui me deplai- 
ſo jent, 
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ſoient, ni n'exigeois pas des autres qu*ils me 
fuſſent entièrement devones : s'ils s'adreſ- 
ſoient directement à Don Cefir on a fon file, 
pour leur demander des graces, bien lom de 
les traverſer, je parlois en leur faveur. D'ail- 
leurs, les marques d'affection que mes deux 
Maitres me donnotent a toute heure, m'inſpi- 
roit un zele pur pour leur ſervice, je n'avois 
en vac que leur interet. Aucun tour de paſſe- 
paſſe dans mon adminiſtration. ]Petois un In- 
tendant comme on n'en volt point. 

Pendant que je m'applaudiiſois du benbeur 
de ma condition, Pamour, comme si cùt CLE 
jaloux de ce que la Fortune faiſoit pour 
moi, voulut auſk que j'euſſe quelques gra- 
ces a lui rendre ; il fit naitre dans le cœur 
de la Dame Lorenga Sephora, premiere fem- 
me de Seraphine, une inclination violente 
pour Monſieur Plntendant. Ma conquete, 
pour dire les choſes en fidele Hiſtorien, fai- 
ſoit la cinquantaine. Cependant un air de 
fraicheur, un viſage agreable & deux beaux 
yeux, dont elle n habilement ſe ſervir, 
pouvoient la faire encore paſſer pour une eſ- 
pece de bonne fortune. Je lui aurois ſouhaité 
ſeulement un teint plus vermeil ; car elle etoit 
fort pale. Ce que je ne manquai pas d' attri- 
buer a l'auſterite du celibat. 

La Dame my'agaca long tems par des re- 
gards ou ſon amour etoit peint; mais au lieu 
de repondre a ſes ceillades, je fis d' abord 
ſemblant de ne pas m'appercevoir de ſon 
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deſſein: Par-la je lui parus un galant tout 
neuf; ce qui ne lui deplut point. S'imagi- 
nant donc ne devoir pas sen tenir au langage 
des yeux avec un jeune homme qu'elle croyoit 
moins eclaire qu'il ne Vetoit, des le premier 
entretien que nous eùmes enſemble, elle me 
declara ſes ſentimens en termes formels, afin 
que je n'en ignoraſſe. Elle s'y prit en femme 
qui avoit de Pecole. Elle feignit d' etre de- 
concertee en me parlant, & apres m'avoir 
dit à bon compte tout ce qu'elle vouloit 
me dire, elle ſe cacha le viſage pour me faire 
croire qu'elle avoit honte de me laiſſer voir ſa 
foibleſſe. 11 fallut bien me rendre; & quoique 


la vanite me determinat plus que le ſen- 


timent, je me montrai fort ſenſible a ces 
marques d'affection. Paffetai meme d'etre 
preſſant, & je fis ſi bien le paſſionne que je 
meattirai des reproches. Lorenga me reprit 
avec tant de douceur, qu'en me recomman- 
dant d'avoir de la retenue, elle ne paroiſſoit 
pas fachee que j'en euſſe manque. Paurois 
pouſſe les choſes encore plus loin, fi l'objet 
aime n*ett pas craint de me donner mauvaiſe 
opinion de ſa vertu, en m'accordant une 
victoire trop facile. Ainfi nous nous ſepara- 
mes juſqu'a une nouvelle entrevae, Sephora 
perſuadee que fa fauſſe reſiſtance la faiſoit paſ- 
{er pour une Veſtale dans mon eſprit, & moi, 
plein de la douce eſperance de mettre bien- 
tot cette avanture a fin. 
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Mes affaires etoient dans cette heureuſe 
diſpoſition, lorſqu'un Laquais de Don Ceſar 
m' apprit une nouvelle qui modera ma joye. 
Ce gargon etoit un de ces Domeſtiques curieux 
qui s'appliquent a decouvrir ce qui ſe paſſe 
dans une maiſon. Comme il me faiſoit aſhdue- 
ment ſa cour, & qu'il me regaloit de quelque 
nouveaute tous les jours, il me vint dire un 
matin qu'il avoit fait une plaiſante decou- 
verte, qu'il vouloit m'en faire part, a condi- 
tion que je garderois le ſecret, attendu que 
cela regardoit la Dame Lorenga Sephora, 
dont il craignoit, diſoit-il, de s'attirer le 
reſſentiment. J'avois trop d'envie d'apprendre 
ce qu'il avoit a me dire, pour ne pas lui pro- 
mettre d'etre diſcret : mais ſans paroitre y 
prendre le moindre interet, je lui demandai 
le plus froidement qu'il me fut poſſible, ce 
que c'ẽtoit que la decouverte dont il me fai- 
ſoit fete, Lorena me dit:- il, fait ſecrettement 
entrer tous les ſoirs dans ſon appartement le 
Chirurgien du Village, qui eſt un jeune 
homme des mieux batis, & le drole y de- 
meure aſſeꝝ long- tems. Je veux croire, ajou- 
ta- t· ii d'un air malin, que cela peut fort bien 
etre innocent; mais vous conviendrez qu'un 
gargon qui fe gliſſe myſterieuſement dans la 
chambre d'une fille diſpoſe a mal juger 
d'elle. 

Quoique ce rapport me fit autant de peine 
que ſi j'euſſe ete veritablement amoureux, je 
me gardai bien de le faire connoitre. Je me 
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contraignis juſqu'a rire de cette nouvelle qui 
me percoit Pame. Mais je me dẽdommageai 
de cette contrainte des que je me vis fans te- 
moins. Je peſtai, je jurai, je revai au parti 
que je prendrois. Tantot mepriſant Lorenca, 
je me propoſois de Pabandonner, ſays daig- 
ner ſeutement m'eclaircir avec la coquette, & 
tantot m'imaginant qu'il y alloit de mon hon- 
neur de donner la chaſſe au Chirurgien, je 
formois le deſſein de Pappeller en duel. Cette 
derniere reſolution prevalut. Je me mis en 
embuſcade ſur le ſoir. & je vis effectivement 
mon homme entrer d'un air myſterteux dans 
Pappartement de ma Duegne. II falloit cela 
pour entretenir ma fureur, qui ſe ſeroit peut- 
etre rallentie. Je ſortis du Chateau & m'al- 
lai poſter ſur le chemin par on le Galant de- 
voit sen retourner. Je Pattendois de pied fer- 
me, & chaque moment irritoit Penvie que j'a- 
vois de me battre. Enſin, mon ennemi parut, 
je fis quelques pas en Matamore pour Valler 
joindre, mais 0 ne ſcais comment diable cela 
le fit, je me ſentis tout à coup ſaiſir, comme 
un heros d'Homere, d'un mouvement de 
crainte qui m'arrèta. Je demeurai auſſi trou- 
ble que Paris, quand il ſe preſenta pour com- 
buttre Menelas. Je me mis A conſiderer mon 
homme, qui me ſembla fort & vigoureux; & 
je trouvai ſon epee d'une longueur exceſſive. 
Tout cela faiſoit ſur moi ſon effet. Nean- 
moins, par point d'honneur, ou autrement, 
quoique je vile le peril avec des yeux = 
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le grofſiſſoient encore, & malgre la nature 
qui s'opiniàtroit a m'en detourner, j'eus l'aſ- 
ſurance de m'avancer vers le Chirurgien, & 
le mettre flamberge au vent. 

Mon action le ſurprit. Qu'y a-t-il donc, 
Seigneur Gil Blas, Secria-t-il ? Pourquoi ces 
demonſtrations de Chevalier errant? vous 
voulez rire apparemment. Non, Monſieur le 
Barbier, lui repondis-je, non. Rien n'eſt plus 
ſerieux. Je veux ſgavoir fi vous etes auſſi 
brave que galant. N'eſperez pas que je vous 
laiſſe poſſeder tranquillement les e gra- 
ces de la Dame que vous venez de voir en 
ſecret au Chateau. Par Saint Come! reprit le 
Chirurgien en faiſant un eclat de rire, voici 
une plaiſante avanture ! vive Dieu, les appa- 
rences ſont bien trompeuſes! A ces mots, 
m'imaginant qu'il n'avoit pas plus d'envie 
que moi de fe battre, j'en devins plus inſo- 
lent. A d'autres interrompis-je mon ami, a 
d'autres. Ne penſez pas que je me paye d'une 
ſimple negative. Je vois bien, repliqua-t-II, 
que je ſerai oblige de parler pour prevenir le 
malheur qui arriveroit a vous ou a moi. Je 
vais donc vous reveler un ſecret, quoique les 
hommes de notre profeſſion ne puiſſent pas 
etre trop diſcrets. Si la Dame Lorenga me 
fait entrer a la ſourdine dans ſon appartement, 
c*eſt pour cacher aux Domeſtiques la connout- 
ſance de fon mal. Elle a au dos un cancer in- 
vẽterẽ que je vais penſer tous les foirs. Voila 
le ſujet de ces vilites qui vous allarment. 
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Ayez donc dẽſormais Veſprit en repos la-deſ. 
ſus. Mais pourſuivit-il, ſi vous n'etes pas ſa- 
tisfait de cet eclairciſſement, & que vous vou- 
liez que nous en venions abſolument aux 
mains, vous n'avez qu'a parler. Je ne ſuis 
pas homme a refuſer le collet. En diſant ces 
paroles, 1] tira ſa longue rapiere qui me fit 
tremir, & ſe mit en garde d'un air qui ne me 
promettoit rien de q vg Celt afſez, lui dis- 
je, en rengainant mon Epee ; je ne ſuis pas 
un brutal a r*ecouter aucune raiſon ; apres ce 
que vous venez de m'apprendre, vous n'etes 
plus mon ennemi. Embraſſons- nous. A ce diſ- 
cours, qui lui fit afſez connoitre que je n'eto1s 
pas ſi mechant que j'evois paru d'abord, il 
remit en riant ſa flamberge, me tendit les bras, 
& enſuite nous nous ſeparames les meilleurs 
amis du monde, | 
Depuis ce moment-la Sephorane $'offrit plus 
que déſagrèablement a ma penſce. Jeludai 
toutes les occaſions qu'elle me donna de l'en- 
tretenir en particulier. Ce que je fis avec tant 
de ſoin & d'affectation, qu'elle s'en appergut. 
Etonnee d'un ſi grand changement, elle en 
voulut ſavoir la cauſe; & trouvant enfin 
moyen de me parler a l' cart: Monſieur IIn- 
tendant, me dit elle, Apprenez- moi, de grace 
2 uoi vous fuyez juſqu'à mes regards. Au 
jeu de chercher comme auparavant l'occaſion 
de m'cntretenir, vous prenez ſoin de m'eviter. 
I! eſt vrai que j ai fait les avances, mais vous 
y avez repondu. Rappellez-veus, s'il vous 
plait, 
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plait, la converſation que nous avons ee en- 
ſemble. Vous y etiez tout de feu; vous etes 
a preſent tout de glace. Qu'eſt-ce que cela 
ſigniſie? La queſtion n'etoit pas peu deli- 
cate pour un homme naturel. Auſh je fus 
fort embarraſle. Je ne me ſouviens plus de la 
rẽponſe que je fis a la Dame; je me ſou- 
viens ſeulement qu'elle lui deplut infiniment. 


Sẽphora, quoiqu'a ſon air doux & modeſte on 


Peat priſe pour un Agneau, <toit un Tigre 
quand la colere la dominoit. je croyois, me 
dit- elle, en me langant un regard plein de de- 
pit & de rage, je croyois faire beaucoup 
d'honneur à un petit homme comme vous, 
en lui decouvrant des ſentimens que de nobles 
Cavaliers feroient gloire d' Exciter. Je ſuis 
bien punie de myetre indignement abaiſſee 

juſqu'à un malheureux avanturier. 
Elle n'en demeura pas la. Pen aurois ete 
uitte a trop bon marché. Sa langue cedant 
a la fureur, me donna cent epithetes qui en- 
cherifloient les unes fur les autres. Je ſcai bien 
ue ſaurois du les recevoir de ſang Foid, & 
225 reflexion qu'en dedaignant le triomphe 
d'une vertu que Javois tentee, je commettois 
un crime que les femmes ne pardonnent 
oint. Mais j'etois trop vif pour ſouffrir des 
injures dont un homme ſenſe n'auroit fait que 
rire a ma place, & la patience m'echappa. 
Madame, lui-dis-je, ne mepriſons perſonne. 
Si ces nobles Cavaliers dont vous parlez 
vous avoient vi le dos, je ſuis far qu'ils bor- 
| nerolent 
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neroient là leur curioſfite, Je n'eus pas ſi-tòôt 
lance ce trait que la furieuſe Duegne m'ap- 
pliqua le plus rude ſoufflet qu'ait jamais don- 
ne femme outragee. Je n'en attendis pas un 
ſecond, & j*evitat par une prompte fuite une 
grele de coups qui ſeroĩent tombes ſur moi. 

Je rendois graces au Ciel de me voir hors 
de ce mauvais pas, & je m'imaginois ravoir (© 
plus rien a craindre, puiſque la Dame $s'etoit 
vengce. Il me ſerabloit que pour ſon hon- 
neur elle devoit taire Pavanture : Effective- 
ment, qu.nze jours s'ccoulerent ſans que Jen 
entendiſſe parler. Je commengois moi- meme 
a Poublier quand j'appris que Sephora etoit 
malade, je fus aſſez bon pour m'affliger de 
cette nouvelle. Peus pitie de la Dame. Je 
penſai que ne pouvant vaincre un amour fi 
mal paye, cette malheureuſe amante y avoit 
ſuccombe. Je me repreſentots avec douleur 
que j'etois la cauſe de fa maladie, & je plai- 
2 du moins la Duegne, fi je ne pouvois 
'aimer. Que je jugeois mal d'elle! Sa ten- 
dreſſe changee en haine, ne ſongeoit alors 
qu'a me nuire. 

Un matin que j'etois avec Don Alphonſe, 
Je trouvai ce jeune Cavalier triſte & reveur. 
Je lui demandai reſpectueuſement ce qu'il 
avoit, Je ſuis chagrin, me dit-il, de voir 
Séraphine foible, injuſte, ingrate. Cela vaus 
Etonne, ajoũta- t- il, en remarquant que je l- 
coutois avec ſurpriſe. Cependant rien n'eſt 
plus veritable. J'ignore quel ſujet vous avez 
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donner a la Dame Lorena de vous hair, 
jais je puis vous aſſurer que vous lui etes 
evenu odieux a un point que fi vous ne 
drtez au plus vite de ce Chateau, ſa mort, 
it-elle, eſt certaine. Vous ne devez pas dou- 
er que Séraphine A qui vous etes cher, ne 
> ſoit d' abord revoltee contre une haine 
u'elle ne peut ſervir ſans injuſtice & fans 
ngratitude. Mais enfin c'eſt une femme. Elle 
ume tendrement Sephora qui Pa elevee. C'eſt 
our elle une mere que cette Gouvernante, 
lont elle croiroit avoir le trepas a ſe re- 
Procher, fi elle n'avoit la foibleſſe de la 
atisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'at- 
ache a Séraphine, je n'aurai jamais la lache 
omplaiſance d'adhérer a ſes ſentimens la- 
lefſus. Perifſent toutes les Duegnes d' Eſpagne 
avant que je conſente a l'ẽloĩignement d'un 
parcon que je regarde platot comme un frere 
que comme un domeſtique. 

Lorſque Don Alphonſe eũt ainſi parle, je 
lui dis: Seigneur, je ſuis ne pour etre le 
jouét de la Fortune. Pavois compte qu'elle 
cefleroit de me perſecuter chez vous, ou tout 
me promettoit des jours heureux & tran- 
quiles, Il faut pourtant me refoudre a m'en 
bannir, quelque agrement que j'y trouve. 
Non, non; gecria le genereux fils de Don 
Ceſar. Laiſſez-moi faire entendre raiſon a 
Séraphine. Il ne ſera pas dit que vous aurez 
ete ſacriſiè aux caprices d'une Duëgne, pour 
qui d'ailleurs on wa que trop de conſidéra- 
| tion. 
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tion. Vous ne ferez, lui rẽpliquai- je, Seigneur, 
qu'aigrir Seraphine, en reſiſtant a ſes volon- 
tes. Paime mieux me retirer, que de m'ex- 
poſer par un plus long {cjour ici, a mettre la 
diviſion entre deux epoux fi parfaits, Ce ſe- 
roit un malheur dont je ne me conſolerois de 
ma vie. 

Don Alphonſe me deffendit de prendre ce 
parti, & je le vis fi ferme dans le deſſein 
de me ſoũùtenir, quindubitablement Lorenga 
en auroit eu le dementi, fi j'euſſe voulu tenir 
bon. Ce que j'aurois fait, fi je n'euſle Ecoute 
que mon reſſentiment. II y avoit des momens 
ot pique contre la Duegne, j'etois tente de 
ne la point menager ; mais quand je venois 
a — qu'en revelant ſa honte, ce ſe- 
roit poĩgnarder une pauvre creature dont je 
cauſois tout le malheur, & que deux maux 
ſans remede conduiſent viſiblement au tom- 
beau, je ne me ſentois plus que de la compaſ- 
fion pour elle. je jugeai, puiſque j'ẽtois un 
mortel {i dangereux, que je devois en con- 
ſcience retablir par ma retraite la tranquilite 
dans le Chateau. Ce que j'exẽcutai Js le 
lendemain, avant le jour, ſans dire adieu a 
mes deux Maitres. de peur qu'ils ne s'oppo- 
ſaſſent a mon depart par amitie pour moi. Je 
me contentai de laiſſer dans ma chambre un 
Ecrit qui contenoit un compte exact que je 
leur rendois de mon adminiſtration, 
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Ce que devint Gil Blas après ſa ſortie du Cha- 
teau de Leyva, & des heurenjes ſuites gu- 
eut le mauvyais ſucces de fes amours. 


'ETo1s monte ſur un bon cheval qui 
} m'appartenoit, & je portois dans ma va- 
liſe deux cens piſtoles dont la meilleure par- 
tie me venoit des Bandits tues, & des 3000 
ducats voles a Samuel Simon; car D. Al- 
phonſe, ſans me faire rendre ce que j'avois 
touche, avoit gẽnëreuſcment reſtituẽ cette 
ſomme entiere de ſes propres deniers. Ainſi, 
regardant mes effets comme un bien devenu 
legitime par cette reſtitution, Jen jouuſſois 
fans ſcrupule. Je paſſedois done un fonds qui 
ne me permettoit pas de m'embarraſſer de 
Pavenir, outre la confiance qu'on a toujours 
en ſon mérite, a Page que ; avois. D'ailleurs, 
Tolede m'offroit un azile agreable. Je ne 
doutois point que le Comte de Polan ne fe fit 
un plaiſir de bien recevoir un de ſes libera- 
teurs, & de lui donner un logement dans fa 
maiſon, Mais j'enviſageois ce Seigneur comme 
mon pis aller, & je refolus avant que d'avoir 
recours a lui, de depenſer une partie de mon 


argent à voyager dans les Royaumes de Mur- 


cie & de Grenade, que j'avois particuliere- 
ment envie de voir. Dans ce deilein, je pris 
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le chemin d' Almanſa; d'od pourſuivant ma 
route, j'allai de Ville en Ville juſqu'a celle de 
Grenade, ſans qu'il marrivat aucune mau- 
vaiſe avanture. Il ſembloit que la Fortune 
ſatisfaite de tant de tours qu'elle m'avoit joues, 
voulut enfin me laiſſer en repos, Mais la trai- 
treſſe m'en preparoit bien d'autres, comme 
on le verra dans la ſuite. 

Une des premieres perſonnes =_ je ren- 
contrai dans les rues de Grenade, fut le Seig- 
neur Don Fernand de Leyva, Gendre, ainſi 
que Don Alphonſe, du comte de Polan. Nous 
fumes egalement ſurpris l'un & l'autre de nous 
trouver la. Comment donc Gil Blas, $*ecria- 
t-il, vous dans cette ville, qui vous amene 
ici? Seigneur, lui dis-je, ſi vous Etes Etonne 
de me voir en ce pays- ci, vous le ſerez bien 


davantage, quand vous ſgaurez 457 pp j'ai 


ui:te le ſervice du Seigneur Don Ceſar & de 
fon fils. Alors je lui contai tout ce qui $'ctoit 
paſſe entre Sephora & moi ſans lui rien de- 
guiſer. Il en rit de bon cœur; puis reprenant 
ſon ſerienx : Mon ami, me dit-il, je vous of- 
fre ma mediation dans cette affaire. je vais 
Ecrire a ma Belle-Sceur...... Non, non, 
Seigneur interromp15-Jje ? ne lui ecrivez point, 
je vous prie. Je ne ſuis pas ſorti du Chateau 
de Leyva, pour y retourner. Faites, s'il vous 
plait, un autre uſage de la bonte que vous a- 
vez pour moi. Si quelqu'un de vos amis a 
beſoin d'un Secretaire ou d'un Intendant, je 
vous conjure de lui parler en ma faveur, Joſe 
vous 
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vous aſſurer qu'il ne vous reprochera pas de 
lui avoir donnè un mauvais ſujet, 'Tres-volon- 
tiers, repondit-il, je ferai ce que vous ſou- 

aitez. Je ſuis venu a Grenade, pour voir 
une vieille tante malade, j'y ferai encore trois 


ſemaines; apres quoi je partirai pour me ren- 


dre a mon Chateau de Lorqui, ou j'ai laifſe 
Julie. Je demeure dans cette maiſon, pour- 
ſuivit-il, en me montrant un Hotel qui ẽtoit 
a cent pas de nous. Venez me trouver dans 
quelques jours. Je vous aurai peut-etre deja 
deterre un poſte convenable. 

Effectivement, des la premiere fois que nous 
nous revimes, il me dit: Monfieur PArche- 
veque de Grenade, mon parent & mon ami, 
voudroit avoir pres de lui un homme qui evit 
de la litterature, & une bonne main, pour 
mettre au nets ſes ecrits; car c'eſt un grand 
Auteur. Il a compoſe je ne ſgai combien d'ho- 


melies, & il en fait encore tous les jours, qu'il 


prononce avec applaudiſſement. Comme je 
vous crois ſon fait, je vous ai propoſe, & il 
m'a promis de vous prendre. Allez vous pres 
ſenter a lui de ma part. Vous jugerez par la 
reception qu'il vous fera, fi je lui ai parle de 
vous avantageuſement. 

La condition me ſembla telle que je la pou- 
vois dẽſirer. Ainſi m' tant prepare de mon 
mieux à paroitre devant le Prelat, je me rendis 
un matin a Archeveche. Si j'imitois les faiſeurs 
de Romans, je ferois une pompeuſe deſcription 
du Palais Epiſcopal de Grenade. Je m'eten- 
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drois ſur la ſtructure du bũtiment. Je vante- 
ro1s la richeſſe des meubles. Je parlerois des 
ſtatues & des tableaux qui y ẽtoient. Je ne fe- 
rois pas grace au Lecteur de la moindre des 
hiſtoĩres qu'ils repreſentoient : mais je me con- 
tenterai de dire qu'il egaloit en magnificence 
le Palais de nos ods. 

Je trouvai dans les appartemens une Foule 
d'Ecclẽſiaſtiques, & de Gens d' pee, dont la 
plupart etoit des Officiers de Monſeigneur, ſes 
Aumoniers, ſes Gentilhommes, ſes Ecuyers, 
ou ſes Valets de chambre. Les Laiques avoi- 
ent tous des habits ſuperbes. On les auroit 
platot pris pour des Seigneurs que pour 
des Domeſtiques, Ils etoient fiers, & faiſoient 
les hommes de conſequence. Je ne pus m'em- 
pecher de rire en les confiderant, & de m'en 
moquer en moi-meme. Parbleu ! difois-je, 
ces gens-ci ſont bienheureux de porter le joug 
de la ſervitude ſans le ſentir; car enfin s'ils le 
ſentoient, il me ſemble quiils aurojent des ma- 
nieres moins . Je m'adreſſai a un 
grave & gros perſonnage, qui ſe tenoit à la 
porte du cabinet de I' Archeveque, pour l'ou- 
vrir & la fermer quand il le falloit. Je lui de- 
mandai civilement s'il n'y avoit pas moyen de 
parler a Monſeigneur. Attendez, me dit-il, 
d'un air ſec, ſa Grandeur va ſortir pour aller 
entendre la Meſſe: Elle vous donnera en paſ- 
ſant un moment d'audience. Je ne repondis 
pas un mot. je m'armai de patience; & je 
m' aviſai de youloir lier converſation m_ 
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quelques- uns des Officiers: mais ils commen- 
cerent a m*examiner depuis les pieds juſqu'à 
la tete, ſans daigner me repondre une ſyllabe. 
Apres-quoi ils fs regarderent les uns les autres 
en ſoüriant avec orgueil de la liberte que j'a- 
vois priſe de me meler a leur entretien. 

Je demeurai, je Pavoue, tout deconcerte 
de me voir traiter ainſi par des valets. Je n'e- 
tois pas encore bien remis de ma confuſion 
quand la porte du cabinet s'ouvrit. L'Arche- 
veque parut ; il fe fit aufſi-tot un profond ſi- 
ience parmi ſes Officiers, qui quitterent tout 
a coup leur maintien infolent pour en prendre 
un reſpectueuvx devant leur Maitre. Ce Prelat 
ttoit dans ſa ſoixante-neuvieme anne, fait à 
peu pres comme mon Oncle le Chanoine Gil 
Perez, c'eſt-à- dire, gros & court. Il avoit par 
deſſus le marche les jambes fort tournees en- 
dedans, & il etoit ſi chauve, qu'il ne lui reſ- 
toit qu'un toupet de cheveux par derriere. 
Ce qui Pobhgeoit d' emboëter fa tete dans un 
bonnet de laine fine a longues oreilles. Mal- 
ore tout cela, je lui trouvois Pair d'un homme 
de qualite, ſans doute parce que je ſcavois 
qu'il en etoit un. Nous autres perſonnes du 
commun nous regardons les grands Seigneurs 
avec une prevention qui leur prete ſouvent un 
air de grandeur que la nature leur a refuſe. 

L*Archeveque s'avança vers mot d'abord, 
& me demanda d'un ton de voix plein de 
douceur, ce que je ſouhaitois. Je lui dis que 
}'stois le jeune homme dont le Seigneur Don 
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de Leyva avoit parle. Il ne me donna pas de 
tems de lui en dire davantage. Ah! c'eſt vous, 
secria-t-il, c'eſt vous dont il m'a fait un fi 
bel eloge, je vous retiens a mon ſervice, Vous 
etes une bonne acquiſition pour moi. Vous 
n'avez qu'a demeurer ici. A ces mots, il s'ap- 
puya ſur deux Ecuyers, & ſortit apres avoir 
ecoute des Ecclefiaſtiques qui avoient quel- 
que choſe a lui communiquer. A peine fut: il 
hors de la chambre oa nous étions, que les 
memes Officiers qui avoient dedaigne ma 
converſation vinrent la rechercher. Les voila 
qui m'environnent, qui me gracieuſent, & me 
temoignent de la joye de me voir devenir 
commengal de PArcheveche. Ils avoient en- 
tendu les paroles que leur Maitre m'avoit dites, 
& ils mouroient denviedeſgavoir ſur quel pied 
Jallois Etre aupres de lui: mais j'eus la ma- 
lice de ne pas contenter leur curiofite, pour 
me venger de leur mepris, 

Monſeigneur ne tarda guere à revenir. Il 
me fit entrer dans ſon cabinet, pour m'entre- 
tenir en particulier. Je jugeai bien qu'il avoit 
deſſein de tater mon eſprit. Je me tins ſur mes 
gardes, & me preparal a meſurer tous mes 
mots, II m'interrogea d'abord fur les Huma- 
nites. Je ne repondis point mal a ſes queſtions, 
Il vit que je connoiſlois aſſez les Auteurs 
Grecs & Latins. Il me mit enſuite ſur la 
Dialectique. C'eſt oh je Vattendois. Il me 
trouva la deſſus ferre a glace. Votre educa- 
tion, me dit-il, avec quelque forte de ſur- 
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priſe, n'a point ẽtẽ negligee. Voyons preſen- 
tement votre Ecriture. Pen tirai de ma poche 
une feüille que j'avois apportee expres. Mon 
prelat n'en fut pas mal ſatisfait. ſe ſuis con- 
tent de votre main, $ecria-t-il, & plus encore 
de votre eſprit. Je remercirai mon neveu Don 
Fernand de m'avoir donné un ſi joli Gargon. 
Ceſt un vrai preſent qu'il m'a fait. 

Nous fumes interrompus par Parrivee de 
quelques Seigneurs Grenadins, qui venoient 
diner avec VPArcheveque. Je les laiſſai en- 
ſemble, & me retirai parmi les officiers quy 
me prodiguerent alors les honnetetes. P'allai 
manger avec eux quand il en fut tems: & 
ils m'obſerverent pendant le repas, je les ex- 
aminai bien auſſi. Quelle ſageſſe il y avoit 
dans l'extèrieur des Fcclefiaſtiques. Ils me pa- 
rurent de ſaints perſonnages, tant le lieu ou 
petois tenoit mon eſprit en reſpect. Il ne 
me vint pas ſeulement en penſee que c'etoit 
de la fauſſe monnoye ; comme fi l'on n'en 
pouvoit pas voir chez les Princes del'Egliſe. 

Petois aſſis auprès d'un vieux valet de 
chambre, nomme Melchior de la Ronda, II 

renoit ſoin de me ſervir de bons morceaux, 
9 qu'il avoit pour moi m'en donna 
pour lui, & ma politeſſe le charma. Seigneur 
Cavalier, me dit-il tout bas, après le dine: 
Je voudrois bien avoir une converſation par- 
ticuliere avec vous. En meme-tems, il me 
mena dans un endroit du Palais od perionns 
ne pouvoit nous entendre. Et la, il me tint ce 
dul- 
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diſcours: Mon fils, dès le premier inſtant que 


je vous ai vi, je me ſuis ſenti pour vous de 


Pinchnation. Je veux vous en donner une 
marque certaine, en vous faiſant une confi- 
dence qui vous ſera d'une grande utilite. 
Vous etes ici dans une maiſon, ou les vrais 
& les faux Devots vivent pele-mele. II vous 
faudroit un tems infini pour connoitre le ter- 
rein, Je vais vous Epargner une fi longue & 
ſi deſagreable etude, en vous decouvrant les 
caracteres des uns & des autres. Apres cela, 
vous pourrez facilement vous conduire. 

Je commencerai, pourſuivit-il, par Monſei- 
gneur. C'eſt un Prelat fort pieux, qui s'oc- 
cupe ſans ceſſe a edifier le 3 à le porter 
a la vertu par des ſermons pleins d'une mo- 
rale excellente, qu'il —_ lui: meme. Il a 
depuis vingt annees quitte la Cour, pour s'a- 
bandonner enticrement au zele qu'il a pour 
ſon troupeau. C'eſt un ſavant NT un 
grand Orateur. Il met tout ſon plaiſir a pre- 
cher, & ſes Auditcurs ſont ravis de Pentendre. 
Peut-etre y a-t- il un peu de vanite dans ſon 
fait : mais outre que ce n'eſt point aux hom- 
mes à penetrer les cœurs, il me fieroit mal 
d'eplucher les defauts d'une perſonne dont je 
mange le pain. S'il metoit permis de repren- 
dre quelque choſe dans mon Maitre, je bla- 
merois ſa ſ{everite ; au lieu d'avoir de Pindul- 
gence pour les foibles Eecléſiaſtiques, il les 
punit avec trop de rigueur. Il perſecute ſur- 
tout ſans miſericorde ceux, qui, W ſur 
eur 
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leur innocence, entreprennent de ſe juſtifier ju- 
ridiquement au mepris de ſon autorite. Je 
lui trouve encore un autre defaut, qui lui eſt 
commun avec bien des perſonnes de qualité. 
Quoiqu'il aime ſes domeſtiques, il ne fait au- 
cune attention à leurs ſervices. II les laiſſera 
vieillir dans ſa maiſon, ſans ſonger à leur pro- 
curer quelque etabliſſement. Si quelquefois 
il leur fait des gratiſications, ils ne les doivent 
qu'a la bonte de quelqu'un qui aura parle 
pour ceux. II ne s'aviſeroit jamais de lui- 
meme de leur faire le moindre bien. 

Voila ce que le vieux valet de chambre me 
dit de ſon Maitre, il me dit apres cela ce 
qu'il penſoit des Eccleſiaſtiques avec qui nous 
avions diné; il m'en ſit des portraits qui ne 
s' accordoient guere avec leur maintien. Il ne 
me les donna pas à la verite pour des mal- 
honnetes gens, mais ſculemcnt pour d' aſſez 
mauvaiz Pretres, Il en excepta pourtant quel- 
ques-uns dont il me vanta fort la vertu. Je 
ne fus plus embarraſſe de ma contenance 
avec ces Meſſieurs. Des le ſoir meme en 
ſoupant, je me parai comme eux d'un de- 
hors ſage. Cela ne coũùte rien. II ne faut 
pas $'ctonner s'il y a tant d'hypocrites. 
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Gil Blas devient Faveri de l' Archeutgue de 
Grenade, & le canal de ſes graces. 


Avois été dans Papres-dince chercher mes 
J hardes & mon cheval a Fhotellerie on j'e- 
tois loge ; apres quoi j'etois revenu ſouper A 
PArcheveche on Pon m'avoit prepare une 
chambre fort propre & un lit de duvet. Le 
jour ſuivant, Monſeigneur me fit appeller de 
bon matin. Cetoit pour me donner une Ho- 
melie a tranſcrire: mais il me recommanda 
de la copier avec toute PexaQtitude poſſible. 
Je n'y manquai pas. Je n'oubliai ni accent, ni 
point, ni „ np Auſſi la joye qu'il en tẽmoi- 
gna, fut melee de ſurpriſe. Pere eternel, s'6- 
cria-t-1] avec tranſport, lorſqu'i] eũt parcouru 
des yeux tous les feuillets de ma copie ! vit- 
on jamais rien de plus correct? Vous etes trop 
bon Copiſte, pour n'etre pas Grammairien. 
Parlez- moi confidemment, mon ami. N*avez- 
vous rien trouve en eEcrivant qui vous ait cho- 
que? Quelque negligence dans le ſtile, ou 
quelque terme impropre: cela peut fort bien 
m' etre echappe dans le feu de la compoſition. 
Oh! Monteigneur, lui repondis-je, d'un air 
modeſte, je ne ſuis point aſſez eEclare pour 
faire des obſervations criuques ; & quand je 
le ſerois, je ſuis perſuade que les Ouvrages 
de 
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de votre Grandeur braveroient ma cenſure. 
Le Prelat fofirit de ma reponſe. Il ne repli- 
qua point: mats il me laiſſa voir au travers 
de toute fa piete qu'il n'etoit pas auteur im- 
puanement. 

Pachevai de gagner ſes bonnes graces par 
cette flaterie. Je lui devins plus cher de jour 
en jour, & j'appris enfin de Don Fernand, 
qui le venoit voir tres-ſouvent, que j'en etois 
aime de maniere que je pouvoit compter ma 
fortune faite. Cela me fut confirme peu de 
terns apres par mon Maitre meme, & voici A 
quelle occaſion : un ſoir il repeta devant moi 
avec enthouſiaſme dans ſon cabinet une home- 
lie qu'il devoit prononcer le lendemain dans 
la Cathedrale. Il ne fe contenta pas de me de- 
mander ce que Jen penſois en general ; il 
m'obligea de lui dire les endroits qui m'a- 
voient le plus frappe. Peus le bonheur de lui 
citer ceux qu'il .eſtimoit davantage, ſes mor- 
ceaux favoris. Par-la, je paſſai dans fon eſprit 
pour un homme qui avoit une connoiſſance 
delicate des vraies beautes d'un ouvrage : 
Voila, ecria-t-il, ce qu'on appelle avoir du 
gout & du ſentiment. Va, mon ami, tu nas 
pas, je t'aſſure, Poreille Beotitenne. En un 
mot, il fut ſi content de moi, qu'il me dit 
avec vivacite ; Sois Gil Blas, ſois déſormais 
ſans inquietude fur ton fort. Je me charge 
de ren faire un des plus agreables. Je Vaime z 
E pour te le prouver, je te fais mon Con- 
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Je n'eũs pas fi-tot entendu ces paroles, 
que je tombai aux pieds de ſa Grandeur, tout 
penetre de rẽconnoiſſance. Pembrailai de bon 
cœur ſes jambes cagneuſes, & je me regardat 
comme un homme qui etoit en train de s'en- 
richir. Oui, mon enfant, reprit PArcheveque, 
dont mon action avoit interrompu le diſcours, 
je veux te rendre depoſitaire de mes plus ſe- 
crettes penſèes. Ecoute avec attention ce que 
je vais te dire. Je me plais a precher. Le Sei- 
gneur benit mes homelies. Elles touchent les 
pecheurs, les font rentrer en eux-memes, & 
recourir à la penitence. J'ai la ſatisfaction 
de voir un avare effraye des images que je 
preſente a ſa cupidite, ouvrir ſes treſors, & les 
repandre d'une prodigue main: d'arracher 
un voluptueux aux plaiſirs; de remplir d'am- 
bitieux les hermitages, & d' affermir dans ſon 
devoir une epouſe ebranlee par un amant ſé- 
ducteur. Ces converſions, qui ſont frequentes, 
devroient toutes ſeules m'exciter au travail. 
Neanmoins je t'avoũerai ma foibleſſe; je me 
propoſe encore un autre prix; un prix que la 
delicateſſe de ma vertu me reproche inutile- 
ment; C'eſt l'eſtime que le monde a pour les 
ecrits fins & limes. L'honneur de paſſer pour 
un parfait Orateur a des charmes pour moi. 
On trouve mes cuvrages également forts & 
delicats : mais je voudrois bien éviter le de- 
faut des bons Auteurs, qui ecrivent trop long- 
tems, & me ſauver avec toute ma reputa- 
Non. 
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p 
. 
0 
| 


de SANTILLANE, 25 


Ainſi, mon cher Gil Blas, continua le Pre- 
lat, j*exige une choſe de ton zele; quand tu 
t'appercevras que ma plume ſentira la vieil- 
leſſe, lorſque tu me verras baiſſer, ne manque 
pas de m'en avertir. Je ne me ſie point a 
moi là-deſſus. Mon amour propre pourroit 
me ſeduire. Cette remarque demandè un eſ- 
prit deſinterefle. Je fais choix du tien que je 
connois bon. Je m'en rapporterai a ton juge- 
ment, Graces au Ciel, lui-dis-je, Monſei- 
gneur, vous etes encore fort eloigne de ce 
tems-la. De plus, un eſprit de la trempe de 
celui de votre Grandeur fe conſervera beau- 
coup mĩeux qu'un autre ou pour parler plus 
juſte, vous ſerez toujours le meme. Je vous 
regarde comme un autre Cardinal Ximenes, 
dont le genie ſuperieur, au lieu de s'affoi- 
blir par les années, ſembloit en recevoir de 
nouvelles forces. Point de flaterie, interrom- 
pit-il, mon ami. Je ſgai que je puis tomber 
tout d'un coup. A mon age, on commence à 
ſentir les infirmites, & les infirmites du corps 
altèrent Veſprit. Je te le repete, Gil Blas, des 
que tu jugeras que ma tete s'affoiblira, donne- 
m'en auſſi-tot avis. Ne crains pas d' etre franc 
& ſincere. Je recevrai cet avertiſſement comme 
une marque d'affection pour moi. D'ailleurs, 
il y va de ton interet. Si pa: malheur pour 
toĩ il me revenoit qu'on dit dans la Ville que 
mes diſcours n'ont plus leur force ordinaire, 
& que je devrois me repoſer, je te le declare 


tout net, tu perdrois avec mon amitiè la for- 
Tome III. C tune 


———ů a — cw —— 


26 HisToirReE de Git BLas 


tune que je tai promiſe. Tel ſeroit le fruit 
de ta folts diſcretion. 

Le Patron ceſſa de parler en cet endroit pour 
entendre ma reponſe, qui fut une promeſle 
de faire ce qu'il ſouhaitoit. Depuis ce mo- 
ment-la, il net plus rien de cache pour moi, 
Je devins ſon favori. Tous les Domeſtiques, 
excepte Melchior de la Ronda, ne s'en ap- 
pergurent pas ſans envie. C*etoit une choſe à 
voir que la maniere dont les Gentilhommes 
& les Ecuyers vivoient alors avec le confident 
de Monſeigneur. Ils n'avoient pas honte de 
faire des baſſeſſes pour captiver ma bienveil- 
lance. Je ne pouvois croire qu'ils fuſſent Eſ- 
pagnols. Je ne laiſſai pas de leur rendre ſer- 
vice, fans Ctre la dupe de leurs politeſſes in- 
terrefſees, Monſieur PArcheveque, a ma 
priere, s'employa pour eux. Il fit donner 4 
Pun une Compagnie, & le mit en état de 
faire figure dans les Troupes. Il en envoya 
un autre au Mexique remplir un emploi con- 
ſiderable qu'il lui fit avoir, & Jobtins pour 
mon ami Melchior une bonne gratification. 
Jeprouvat par-la que fi le Prelat ne prevenoit 
pas, du moins, il refuſoit rarement ce qu'on 
lui demandoit. 

Mois ce que je fis pour un Pretre,” me pa- 
roit meriter un detail. Un jour, certain Licen« 
tie, appelle Louis Garcias, homme jeune en- 
core, & de très- bonne mine, me fut preſente 
par notre Maitre d'Hotel, qui me dit: Sei- 
gneur Gil Blas, vous vovez unde mes meilleurs 

amis 
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amis dans cet honnete Ecclefiaſtique. Il a &te 
Aumönier chez des Religieuſes. La mẽdiſance 
n'a point epargne ſa vertu. On Va noirci dans 
l'eſprit de Monſeigneur, qui Va interdit, & 
qui par malheur eſt fi prevenu contre lui, qu'il 
ne veut ecouter aucune ſollicication en ſa fa- 
veur. Nous avons inutilement employe les 
premieres perſonnes de Grenade, pour le faire 
rẽhabiliter. Notre Maitre eſt inſlexible. 
Meſſieurs, leur dis- je, voilà une affaire bien 
atee. Il vaudroit mieux qu'on n'eũt point 
ollicite pour le Seigneur Licentie, On lui 
a rendu un mauvais office en voulant le ſer- 
vir. Je connois Monſeigneur; les prieres & 
les recommandations ne font qu'aggraver dans 
ſon eſprit la faute d'un Ecclefiaſtique. Il n'y 
a pas long - tems que je lui ai oui dire a lui- 
meme : Plus, diſoit- il, un Pretre qui eſt tom- 
be dans Virregularite engage de perſonnes 
a me parler pour lui, plus il augmente le 
ſcandale, & plus j'ai de ſeverite. Cela eſt, fi- 
cheux, reprit le Maitre d'Hotel; & mon 
ami ſeroit bien embarraſſé, s'il n'avoit pas 
une bonne main. Heureuſement, il ecrit a ra- 
vir, & il ſe tire d'intrigue par ce talent. Je 
fus curinx de voir ſi Fecriture qu'on me 
vantoit, valoit mieux que la mienne. Le Li- 
centie qui en avoit ſur lui, m'en montra une 
page, que j'admirai. Il ſembloit que ce fut 
une exemple de Maitre Ecrivain. En confi- 
derant une f belle ecriture, il me vint une 


idée. Je priai Garcias de me laiſſer ce pa- 
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pier, en lui diſant que jen pourrois faire quel- 
que choſe qui lui ſeroit utile: Que je ne m'ex- 

liquois pas dans ce moment, mais que le 
213 je lui en dirois davantage. Le 
Licentie a qui le Maitre d'Hotel avoit ap- 
paremment fait Feloge de mon eſprit, ſe re- 
tira auſh content que $11 elit deja cte remis 
dans ſes fonctions 

Javois veritablement envie qu'il le füt; & 
des le jour meme jv travaillai de la maniere 
que je vais le dire. ]etois ſeul avec PArche- 
veque. Je lui fis voir Vecriture de Garcias. 
Mon Patron en parut charme. Alors profitant 
de Poccafion : Monſeigneur, puiſque vous ne 
voulez pas faire imprimer vos homslies, je 
ſouhaiterois du moins qu'elles fuſſent ecrites 
comme cela. 

Je ſuis ſatisfait de ton Ccriture, me repondit 
le Prelat, mais je t'avoüe que je ne ſerois pas 
fache d'avoir de cette main-1a une copie de 
mes,ouvrages. Votre Grandeur, lui repliquai- 
je, n'a qu'a parler. L'*homme qui peint fi bien, 
eſt'tin Licentic de ma connoiilance. Il ſera 
d'autant plus ravi de vous faire ce plaiſir, 
qu'il pourra par ce moyen intéreſſer v6tre cle- 
mange 4 le tirer de la triſte ſituation, ou il a 
te mlneur JG ie trouver preſentement. 

Lc Urelat ne manqua pas de demander 
commentſe nommoit ce Licenue, Il s'appelle, 
lui dis-je, Louis Garcias. Il eft au déleſpoir 
de $'etre attire votre diſgracc. Ce Garcias, 
interrompit-1l, a, ſi je ne me trompe, été Au- 
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monier dans un Couvent de filles; il a en- 
couru les Cenſures Ecclẽſiaſtiques. Je me ſou- 
viens encore des memoircs qui m'ont ẽtẽ don- 
nes contre lui. Ses mœurs ne ſont pas fort 
bonnes. Monſeigneur, interrompis-je, a mon 
tour, je n'entreprendrai point de le juſtifier, 
mais je ſcais qu'il a des ennemis. Il pretend 
que les — des Memoires que vous avez 
viis, ſe ſont plus attaches A luĩ rendre de mau- 
vais offices, qu'a dire la verite. Cela peut etre, 
reprit PArcheveque. Il y a dans le monde des 
eſprits bien dangereux. D' ailleurs, je veux 
que ſa conduite n'ait pas toujours été irre- 
prochable, il peut s'en etre repenti; enfin 
a tout peche miſericorde. Amene-moi ce Li- 
centie, je leve l'interdiction. 

C'eſt ainſi que les hommes les plus ſeveres, 
rabattent de leur ſeverite, quand leur plus cher 
interet s'y oppoſe. L'Archeveque accorda ſans 
peine au vain plaiſir d'avoir ſes ceuvres bien 
Ecrites, ce qu'il avoit refuſe aux plus puiſ- 
ſantes ſollicitations. Je portai promptement 
cette nouvelle au Maitre d'Hotel, qui la fit 
ſcavoir a fon ami Garcias. Ce Licentie, des 
le jour ſuivant, vint me faire des remercimens 
proportionnes à la grace obtenue. Je le pre- 
ſentai a mon Maitre, qui fe contenta de lui 
faire une legere rẽprimande, & lui donna des 


| homelies à mettre au net. Garcias s'en ac- 


quitta fi bien qu'il fur 7etabli dans ſon Mi- 
niſtere. Il obtint meme la Cure de Gabie, 
C3 gros 
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gros Bourg aux environs de Grenade. Ce 
qui prouve bien que les benefices ne ſe don- 
nent pas toujours à la vertu. 

0 
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B' Archev&que tombe en apoplixie. De Pembar- 
ras on fe trouve Gil Blas, & de quelle fagon 
il en fort. 


Axp1s que je rendois ainſi ſervice 
aux uns & aux autres, D. Fernand de 
Leyva ſe diſpoſoit a quitter Grenade. Pallai 


voir ce Seigneur avant ſon depart, pour le re- 


mercier de nouveau de excellent poſte qu'il 
m'avoit procure. Je lui en parus ſi fatisfait, 
qu'il me dit: Mon cher Gil Blas, je ſuis ravi 
que vous ſoyez content de mon Oncle VAr- 
cheveque. Je ſuis charme de ce grand prelat, 
lui repondis-je, & je dois Petre, Outre que 
c'èſt un Seigneur fort azmable, il a pour moi 
des bontes que je ne puis aſſez reconnoitre. 
Ine m'en falloit pas moins pour me conſoler 
de n'etre plus auprès du Seigneur Don Ceſar 
& de fon fils. Je ſuis perſuade, reprit- il, qu'ils 
ſont auſſi tous deux mortihes de vous avoir 
perdu. Mais vous n'etes pas peut- etre ſéparés 
our jamais. La fortune pourra quelque jour 
vous raſſembler. Je n'entendis pas ces paroles 
ſans m'attendrir. Pen ſoupirai, & je ſentis 
dans ce moment-la que j'aimois tant Don Al- 
| phonſe, 
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phonſe, que j'aurois volontiers abandonne 
PArcheveque, & les belles eſperances qu'il 
m' avoĩt donnees, pour m'en retourner au Cha- 
teau de Leyva, fi Von eat levẽ Pobſtacle qui 
m'en avoit eloigne. Dou Fernand s'apperęut 
des mouvemens qui m'agitoient, & m'en Cat 
fi bon gre, qu'il m'embraſſa, en me diſant que 
toute fa famille prendroit toujours part à ma 
deſtinee. 

Deux mois apres que ce Cavalier fut parti : 
dans le tems de ma plus grande faveur, nous 
eũmes une chaude allarme au Palais Epiſco- 
pal; VArcheveque tomba en apoplexie. On 
le ſecourut fi promptement, & on lui donna 
de ſi bons remedes, que quelques jours apres, 
il n'y paroiſſoit plus: mais ſon eſprit en regut 
une rude atteinte. je le remarquai bien des la 
premiere homelie qu'il compoſa. Je ne trou- 
vai pas toutefois la difference qu'il y avoit de 
celle-la aux autres aſſez ſenfible pour con- 
clurre que POrateur commengcoit a baiſſer. Pat- 
tendis encore une homelie pour mieux ſcavoir 
a quoi m'en tenir. Oh! pour celle-la elle fut 
deciſive. 'Tantot le bon Prelat ſe rebattoit, 
tantot il s'elevoit trop haut, ou deſcendoit 
trop bas. C*etoit un diſcours diffus, une Rhe- 
torique de Regent uſe, une Capucinade, 

Je ne fus pas le ſeul qui y prit garde. La 
plüpart des Auditeurs, comme s'ils euſſent 
ete auſh gages pour Vexaminer, ſe diſoĩent 
tout bas les uns aux autres : voila un ſermon 
qui ſent Papoplexie, Allons, Monſieur Par- 
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bitre des Homelies, me dis-je alors à moi- 
meme, preparez-vous a faire votre office. Vous 
voyez que Monſeigneur tombe. Vous devez 
Fen avertir, non-ſeulement comme depoſitaire 
de ſes penſees, mats encore de peur que quel- 
qu'un de ſes amis ne füt aſſez franc pour vous 
prevenir. En ce cas-la, vous ſgavez ce qu'il 
en arriveroit; vous ſeriez biffe de ſon teſta- 
ment, ou il y aura fans doute pour vous un 
meilleur Legs que la Bibliotheque du Licen- 
tie Sedillo. | 

Apres ces reflexions, Jen faiſois d'autres 
toutes contraires : Pavertiſſement dont il s'a- 
giſſoit, me paroiſſoit delicat a donner. Je ju- 
geois qu'un Auteur entete de ſes Ouvrages 
pourroit le recevoir mal: mais rejettant cette 

enſce, je me repreſentois qu'il etoit impoſſi- 
bie qu'il le prit en mauvaiſe part, apres Va- 
voir Exige de moi d'une maniere fi preſſante. 
Ajoùtons a cela que je comptois bien de lui 
parler avec adreſſe, & de lui faire avaler la 
pillule tout doucement. Enfin, trouvant que 
je riſquois davantage a garder le ſilence, qu'a 
le rompre, je me determina a parler. 

Je n'ẽtois plus embarraſſè que d'une choſe ; 
je ne ſcavois de quelle fagon entamer la pa- 
role. Heureuſement l' Orateur lui-meme me 
tira de cet embarras, en me demandant ce 
qu'on diſoit de lui dans le monde, & ſi l'on 
etoit ſatisfait de ſon dernier diſcours. Je re- 
pondis qu'on admiroit toujours ſes homelies : 
mais qu'il me ſembloit que la derniere n'avoit 
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pas fi bien que les autres affecté l' Auditoire. 
Comment donc, mon ami, repliqua-t-1] avec 
Etonnement, auroit- elle trouve quelque Ariſ- 
tarque*? Non, Monſeigneur, lui repartis-je, 
non. Ce ne ſont pas des Ouvrages tels que 
les votres, que Pon oſe critiquer. Il n'y a per- 
ſonne qui n'en ſoit charme. Neanmoins puiſ- 
que vous m' avez recommande d'etre franc & 
ſincère, je prendrai la liberte de vous dire que 
votre dernier diſcours ne me paroit pas tout- 
a-fait de la force des precedens. Ne penſez- 
vous pas cela comme moi? 

Ces paroles firent palir mon Maitre, qui 
me dit avec un fouris force : Monſieur Gil 
Blas, cette Piece n'eſt donc pas de votre 
gout ? Je ne dis pas cela, Monſeigneur, inter 
romp1s-Je tout deconcerte. Je la trouve excel- 
lente, quoiqu'un peu au- deſſous de vos autres 
ouvrages. Je vous entends, repliqua-t-1l, je 
vous parois baiſſer, n'eſt-ce pas. Tranchez le 
mot. Vous croyez qu'il eſt tems que je — 4 
a la retraite, Je n'aurois pas été aſſez hardi, 
lui dis-je, pour vous parler ſi librement, ſi 
Votre Grandeur ne me Feit ordonne. Je 
ne fais donc que lui obeir, & je la ſupplie 
tres-humblement de ne me point ſgavoir mau- 
vais gre de ma hardieſſe. A Dieu ne plaiſe, 
interrompit-il avec precipitation, a Dieu ne 
plaiſe que je vous la reproche. Il faudroit que 


Grand Critique du tems de Ptolomee Phila- 
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je fuſſe bien injuſte. je ne trouve point du 
tout mauvais que vous me diſiez votre ſenti- 
ment. C'eſt votre ſentiment ſeul que je trou- 
ve mauvais. J'ai ete furieuſement la duppe de 
votre intelligence bornee. 

Quoique demonte, je voulus chercher 
quelque modification pour rajuſter les cho- 
ſes ; mais le moyen d'appaiſer un Auteur 
irrité, & de plus un Auteur accoutume à 
s' entendre loũer. N' en parlons plus, dit-1}, 
mon Enfant. Vous etes encore trop jeune 

ur demeler le vrai du faux. Apprenez que 
Je rai jamais compoſe de meilleure homelie, 
que celle qui a le malheur de n'avoir pas 
votre approbation. Mon eſprit, graces au 
Ciel, n'a encore rien perdu de ſa vigueur. 
DPeſormais je choiſirai mieux mes Conhdens, 
Pen veux de plus capables que vous de de- 
cider. Allez, pourſulvit- il, en me pouſſant 
par les épaules hors de ſon cabinet, allez 
dire a mon Treſorier qu'il vous compte cent 
ducats, & que le ciel vous conduiſe avec 
cette ſomme. Adieu, Monſieur Gil Blas: 
Je vous ſouhaite toutes ſortes de proſperite 
avec un peu plus de goùt. 
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CHAPITRE V. 


Du parti que prit Gil Glas apres que PArche- 
vegue lui eũt donn ſon conge. Par quel ba- 
zard il rencontra le Licentie qui lui awoit tant 
d obligation; & quelles marques de reconnoiſ- 
ſance il en regut. 


E ſortis du cabinet en maudiſſant le ca- 

price ou pour mieux dire la foibleſſe de 
'Archeveque, & plus en colere contre lui, 
qu'afflige d'avoir — ſes bonnes graces, Je 
doutai meme quelque tems fi j'irois toucher 
mes cent ducats, mais apres y avoir bien re- 
flechi, je ne fus pas aſſez ſot pour n'en rien 
faire. Je jugeai que cet argent ne m'0teroit 
pas le droit de donner un ridicule à mon 
Prelat. A quoi je me promettois bien de ne 
pas manquer, toutes les fois qu'on mettroit 
devant moi ſes homelies ſur la tapis. 

Pallai donc demander cent ducatsau'Treſo- 
rier, ſans lui dire un ſeul mot de ce qui venoit 
de ſe paſſer entre ſon Maitre & moi. Je cher- 
chai enſuite Melchior de la Ronda, pour lui 
dire un eternel adieu. Il m'aimoit trop pour 
n'etre pas ſenſible a mon malheur. Pendant 
que je lui en faiſois le recit, je remarquois 
que la douleur s'imprimoit ſur ſon viſage. 
Malgre tout le reſpect qu'il devoit a l' Ar- 
cheveque, il ne put s' empècher de le 8 
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Mais comme dans la colere ol j*etois, je ju- 
rai que le Prelat me le payeroit, & que je re- 
jouirois toute la Ville a ſes depens, le ſage 
Melchior me dit: croyez moi, mon cher Gil 
Blas, devorez platot votre chagrin. Les hom- 
mes du commun doivent toujours reſpecter les 
perſonnes de qualité, quelque ſujet qu'ils 
ayent de s'en plaindre. Je conviens qu'il y 
a de fort plats Seigneurs, qui ne meritent 
guere qu'on ait de la conſideration pour eux; 
mais ils peuvent nuire, il faut les craindre. 

Je remerciai le vieux valet de chambre du 
bon conſeil qu'il me donnoit, & je lui promis 
d'en profiter. Après cela, il me dit: Si vous 
allez a Madrid, voyez-y Joſeph Navarro mon 
neveu. Il eſt chef d' Office ho le Seigneur 
D. Baltazar de Zuniga, & Joſe vous dire 

ue c'eſt un garcon digne de votre amitie. 
II eſt franc, vit offi cieux, prevenant, 45 ſou- 
haite que vous faſſiez connoiſſance enſemble. 
Je lui repondis que je ne manquerois pas 
d'aller voir ce Joſeph Navarro, fi-tot que je 
ſerois a Madrid on je comptois bien de re- 
tourner. Enſuite, je ſortis du Palais Epiſco- 
pal pour n'y remettre jamais le pied. Si Jeuſſe 
encore eu mon cheval, je ſerois peut-etre 
parti ſur le champ pour Tolede, mais je l'a- 
vois vendu dans le tems de ma faveur, croyant 

ue je n'en aurois plus beſoin. Je pris le parti 
de louer une chambre garnie, faiſant mon plan 
de demeurer encore un mois a Grenade, 2 
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de me rendre après cela auprès du Comte de 
Polan. | 

Comme Pheure du dine approchoit, je de- 
mandai a mon hoteſle s'il n'y avoit pas quei- 
que Auberge dans le voiſinage. Elie me re- 
pondit qu'il y en avoit une excellente a deux 
pas de ſa maiſon, que l'on y etoit bien ſervi, 
& qu'il y alloit quantite d*honnetes gens. Je 
me la fis enſeigner, & je m'y rendis bientot. 
Pentrai dans une grande falle qui reſſembloit 
aſſez a un refeftoire. Dix a douze hommes 
aſſis a une longue table couverte d'une nappe 
mal- propre, s'y entretenojent en mangeant 
chacun fa petite portion. L'on m' apporta la 
mienne, qui dans un autre tems ſans doute 
m'auroit fait regretter la table que je venois 
de perdre. Mais j'ẽtois alors fi pique contre 
PArcheveque, que la frugalite de mon Au- 
berge me paroiſſoit preferable à la bonne 
chere qu'on faiſoit chez lui. Je blamois Va- 
bondance des mets dans les repas, & raiſon- 

nant en Docteur de Valladolid; malheur di- 
ſois- je, a ceux qui frequentent ces tables per- 
nicieuſes où il faut ſans ceſſe etre en garde 
contre ſa ſenſualite, de peur de trop charger ſon 
eſtomac. Pour peu que l'on mange, ne man- 
ge- t-· on pas toujours afſez ! Je loũois dans ma 
mauvaiſe humeur des Aphoriſmes que j'avois 
juſqu' alors fort negliges. 

Dans le tems que j expëdiois mon ordinaire, 
ſans craindre de paſſer les bornes de la tem- 
perance, le Licentie Louis Garcias, devenu 
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Cure de Gabie de la maniere que je ai dit ci- 
devant ariiva dans la Salle. Du moment 
qu'il m 'appergut, i vint me ſaluer d'un air 
emp reſle, ou plinot, en faiſant toutes les de- 
monſtrations d'un homme qui fect une joye 
exceſſive. Il me ſ{-rra entre {es bras, & je fus 
oblige d'cſſuyer un nouvel & er com- 
pliment ſur le ſervice que je lui avois rendu. 
II me fatigucit a force de fe montrer recon- 
noiſſant. I! ſe placa pres de moi en me diſant: 
Oh vive Dieu, mon cher Patron, puiſque ma 
bonne fortune vent que je vous rencontre, 
nous ne nous ſeparerons pas ſans boire. Mats 
comme il n'y a pas de bon vin dans cette Au- 
berge, je vous menerai, s'il vous Plait, après 
notre petit dine dans un endroit où je vous 
recalerai d'une bouteille de Lucene des plus 
ſecs, & d'un muicat de Foncaral exquis. II 
faut que nous faſſions cette debauche, Ne me 
reluſe pas, je vous prie cette ſatisfaction. 
Que mai je le bonheur de vous poſieder 
quelques jours ſeulement dans mon Presby- 
tre de Gabie. Vous y ſeiez rega comme un 
gencreux Mecene : a qui je dois la vie aiſce 
& tranquile que 35 mene. 

Pendant qu'il ine tenoit ce diſcours, on lui 
porta ſa portion. Il ſe mit à manger ſans 
Fourtant ceiler de me dire par intervalles 

uel que choſe de flateur. ſe ſaiſis ce tems- 
la pour parler a mon tour; & comme il 
n'onblia pas de me demander des nouvelles 
ce ſon ami le Maitre d'H6tel, je ne lui fis 


Pas 
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pas un myſtere de ma ſortie de PArcheve- 
che. je lui contai meme juſqu'aux moindres 
circonſtances de ma diſgrace qu'il ecouta Font 
attentivement. Apres tout ce qu'il venoit de 
me dire, qui ne ſe ſeroit pas attendu a Pen- 
tendre, penetre d'une doaleur reconnoiſſante, 

eclamer contre PArcheveque ; mais c'eſt à 
quoi il ne penſoit nullement. Au contraire, 
11 devint froid & reveur, acheva de diner fans 
me dire une parole, puis ſe levant de table 
bruſquement, il me ſalua d'un air glace, & 
diſparut. L'ingrat ne me voyant plus en etat 
de lui etre utile, ' ëpargnoit juſqu'a la peine 
de me cacher ſes ſentimens. Je ne ſis que rir 
de ſon ingratitude, & le regardant avec tout 
le mẽpris qu'il meritoit, je lui criai d'un ton 
aſſez haut pour en &etre entendu : hola, ho, 
ſage Aumonier de Relizieuſes, allez faire ra- 
fraichir ce delicieux vin de Lucene dont vous 
m'avez fait fete, 


DDD DPI PL IPD 
CHAPITRE VI. 


Cil Blas va voir jouer les Comtdiens de Cre- 
nade. De Petonnement ez le jetta la wie d une 
Aarice, & ce qu'il en arri va. 

Ax cis netoit pas hors de la Salle, 
qu'il y entra deux Cavaliers fort pro- 
prement vetus, qui vinrent s'aſſeoir aupres de 
moi. Ils commencerent a s'entretenir des Co- 
BD 2 mediens 
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mediens de la troupe de Grenade, & d'une 
Comédie nouvelle qu'on jouoit alors. Cette 
piece ſuivant leur ebe faiſoit grand bruit 
dans ſa Ville. Il me prit envie de Paller voir 
repreſeater des ce jour-la. Je n'avois point ete 
a la Comedie, depuis que j'etois a Grenade. 
Comme j'avois preſque toujours demeurt à 
PArcheveche, ou ce ſpectacle etoit frappe d'a- 
nat eme, je n'avois eu garde de me donner ce 
plailir-la. Les homelies avoient fait tout mon 
amuſement, 

Je me rendis done dans la Salle des Come- 
diens, lorſqu'il en fut tems, & j'y trouvai une 
nombreuſe aſſemblee. Pentendis faire autour 
de moi des diſlertations ſur la piece, avant 
qu'elle commengat, & je remarquai que tout 
le monde ſe meloit d'en juger. L'un fe decla- 
roit pour, Pautre contre. A-t-on jamais va un 
ouvrage mieux Ecrit, diſoit-on a ma droite? 
le pitoyable ſtile, secrioit-on a ma gauche ! 
En verite il y a bien de mauvais Auteurs, il 
faut convenir qu'il y a encore plus de mau- 
vais Critiques. Et quand je penſe au degoitit 
que les Poëtes Dramatiques ont a eſſuyer, je 
m'etonne qu'il y en ait d'aſſez hardis pour 
braver l'ignorance de la multitude & la cen- 
ſure dangereuſe des demi- ſavans qui corrom- 
pent quelquefois le jugement du Public. 

Enfin le Gracioſo ſe preſenta pour ouvrir la 
\ Scene. Des qu'il parut, il excita un battement 
de mains general. Ce qui me fit connottre que 
-C'Etoit un de ces Acteurs gates, a qui le par- 

terre 
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terre pardonne tout. Effectivement ce Come- 
dien ne difoit pas un mot, ne faiſoit pas un 

efte, ſans s' attirer des applaudiſſemens. On 
fai marquoit trop le plaifir que l'on prenoit a 
le voir. Auſſi en abuſoit-il. Je m'apperęus 
qu'il s oublioĩt quelquefois ſur la ſcene, & 
mettoit A une trop forte epreuve la preven- 
tion ou l'on etoit en ſa faveur. Si on Peut 
ſife, au lieu de Papplaudir, on lui auroit ſou- 
vent rendu juſtice. | 

On battit auſſi des mains a la vue de quel- 
ques autres Acteurs & particulierement d'une 
Actrice qui faiſoit un role de ſuivante. Je m'at- 
tachai a la conſiderer, & il n'y a point de 
termes qui puiſle exprimer quelle fut ma ſur- 
priſe, quand je reconnus en elle Laure, ma 
chere Laure que je croyois encore a Madrid 
auprès d' Arſenie. Je ne pouvois douter que 
ce ne fut elle. Sa taille, ſes traits, le ſon de 
ſa voix, tout m' aſſuroit que je ne me trompois 
point. Cependant, comme fi je me fuſſe defie 
du rapport de mes yeux, & de mes oreilles, 
je demandai fon nom a un Cavalier qui e- 
toit a cõtè de moi. He ! de quel pays venez- 
vous, me dit- il? Vous etes apparemment un 
nouveau debarque, puiſque vous ne connoulez 
pas la belle Eſtelle. 

La reſemblance etoit trop parfaite pour 
prendre le change. Je compris bien que Laure 
en changeant detat, avoit auſſi change de 
nom; & cuneux de ſſavoir ſes affaires, (car 
le Public n'ignore guere celles des perſonnes 
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de Theatre,) je m'informai du meme homme 
ſi cette Eſtelle avoit quelque amant d'impor- 
tance, Il me repondit que depuis deux mois 
il yavoita Grenade un grand Seigneur Portu- 
gais, nomme le Marquis de Marialva, qui faiſoit 
beaucoup de depenſe pour elle. Il m'en au- 
roit dit davantage, ſi je n'euſſe pas craint de 
le fatiguer de mes queſtions. J'etois plus oc- 
_ de la nouvelle que ce Cavalier venoit de 

mapprendre, que de la Comédie; & qui 
m'eut demande le ſujet de la Piece quand je 
ſortis, m' auroit fort embarraſſe. Je ne faiſois 
que rever a Laure, a Eſtelle, & je me pro- 
met:ois bien d'aller chez cette Actrice le jour 
ſarvant. Je metois pas fans inquiẽtude ſur la 
reception queelle me feroit. J'avois lieu de 
penſer que ma vue ne lui feroit pas plaiſir dans 
la ſituation brillante où etotent ſes affaires. 
Je jugcois meme qu'une fi bonne Comedienne, 
pour ſe venger d'un homme dont certaiuc- 
meat elle avoit ſujet d'etre mecontente, pour- 
roit bien ne pas faire ſemblant de le connoitre. 
Tout cela ne me rebuta point. Apres un lever 
repas, (car on n'en_ faiſoit pas d'autres dans 
mon Auberge, ) je me retirai dans ma cham 
bre, très- impatient d'etre au lendemain. 

Je dormis peu cette nuit, & je me levai à la 
pointe du jour. Mais comme il me ſembla 
que la maitreſſe d'un grand Seigneur, ne de- 
voit pas etre viible de fi bon matin, avant 
que d'aller chez elle, je paſſai trois ou quatre 
heures à me parer, à me faire razer, poudrer 
& 
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& parfumer. Je voulo's me preſenter devant 
elle dans un état qui ne lui donnat pas lieu 
de rougir en me revoyant. je ſortis ſur les dix 
heures, & me rendis chez elle, apres avoir ets 
demander fa demeure a VHotel des Come- 
diens ; elle logeoit dans une grande maiſon 
ou elle occupoit le premier appartement. Je 
dis A une femme de chambre qui vint m'ou- 
vrir la porte, qu'un jeune homme ſouhaitoit 
de parler à la Dame Eſtelle. La femme de 
chambre rentra pour m*annoncer, & Penten- 
dis auffit6t ſa Maitreſſe, qui lui dit d'un ton 
de voix fort ẽlevẽ: Qui eſt- il ce jeune hom- 
me? Que me veut-il? qu'on le faſſe entrer. 

Je jugeai par la que Pavois mal pris mon 
tems. Que ſon amant Portugais etoit a ſa toi- 
lette, & qu'elle ne parloit fi haut, que pour 
lui perſuader qu'elle n'etoit pas fille a rece- 
voir des meſſages ſuſpects. Ce que je penſois 
ẽtoit veritable. Le Marquis de Marialva paſ- 
ſoit avec elle preſque toutes les matinees. Ain- 
ſi je m'attendois à un mauvais compliment, 
lorſque cette originale Actrice me voyant pa- 
roitre, accourut a mot les bras ouverts, en s'&- 
criant comme par enthouſiaſme: Ah! mon 
frere, eſt- ce vous que je vois ? A ces mots, elle 
m' embraſſa a pluſieurs repriſes. Puis ſe tour- 
nant vers le Portugais; Seigneur, lui dit- 
elle, vardonnez fi en votre preſence je cede 
a la force du Sang. Apres trois ans d'abſence, 
je ne puis revoir un ſrere que j'aime tendre- 
ment, ſans lui donner des marq des de mon 

amitié. 
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amitie, He bien, mon cher Gil Blas, conti- 
nua-t-elle en m'apoſtrophant de nouveau, di- 
tes-moi des nouvelles de la famille. Dans 
quel etat l'avez- vous laiſſèe ? 

Ce diſcours m'embarraſſa d' abord: mais 
J'y demelai bientòt les intentions de Laure, & 
ſecondant ſon artifice, je lui repondis d'un 
air accommode a la ſcene que nous allions 
joüer tous deux: Graces au Ciel, ma ſœur, 
nos parens ſont, en bonne ſante. Je ne doute 
pas, reprit-elle, que vous ne ſoyez Etonne de 
me voir Comedienne a Grenade: mais ne 
me condamnez pas fans m'entendre. Il y a 
trois annees, comme vous ſcavez, que mon Pere 
crut m'etablir — — en me don- 
nant au Capitaine Don Antonio Coello, qui 
m'amena des Aſturies a Madrid, on il avoit 
pris naiſſance. Six mois apres que nous y fu- 
mes arrives, Il eut une affaire d'honneur, qu'il 
s'attira par ſon humeur violente. Il tua un 
Cavalier qui $etoit aviſè de faire quelque at- 
tention a mei. Le Cavalier appartenoit a des 
perſonnes de qualité, qui avoient beaucou 
de credit. Mon mari qui n'en avoit guere, fo 
ſauva en Catalogne, avec tout ce qui ſe trouva 
au logis de pierreries & d' argent comptant. 
It s'embarque a Barcelone, paile en Italie, ſe 
met au feryice des Venitiens, & perd enfin la 
vie dans la Moree, en combattant contre les 
'Furcs. Pendant ce tems-la, une terre que nous 
avions pour tout bien, ſut confiſquèe, & je 
devins une Doũairiere des plus minces. A 
quoi 
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quoi me reſoudre dans une fi facheuſe extre- 


mite ? Une jeune veuve qui a de Phorneur, 
ſe trouve bien embarraſſẽe. Il n'y avoit pas 
moyen de myen retourner dans les Aſturies. 
Qu'y aurois-je fait? Je n'aurois regu de ma 
famille que des condoleances pour toute con- 
ſolation. D'un autre cõte, javois cte trop bien 
elevee, pour etre capable de me laiſſer tomber 
dans le libertinage. A quoi donc me deter- 
miner? Je me ſuis fait Comedienne pour con- 
ſerver ma reputation. 

Il me prit une fi forte envie de rire, lorſ- 
que j'entendis Laure finir ainſi fon Roman, 
que je n'eus pas peu de peine a m'en empe- 
cher. Jen vins pourtant a bout, & meme je 
lui dis d'un air grave: Ma Sceur, j'approuve 
votre conduite, & je ſuis bien aiſe de vous re- 
trouver a Grenade {i hoanetement etablie. 

Le Marquis de Marialva qui n'avoit pas 
perdu un mot de tous ces diſcours, prit au 
pied de la lettre ce qu'il plit a la veuve de 
Don Antonio de debiter. Il ſe mela meme a 
Pentretien. Il me demanda ſi Pavois quelque 
emploi a Grenade, ou ailleurs. Je doutai un 

moment ſi je mentirois : mais ne jugeant pas 
cela neceſfaire, je dis la verite. Je contai de 
point en point comment j'etois entre a PAr- 
cheveche, & de quelle fagon Jen etois ſorti. 
Ce qui divertit infiniment le Seigneur Portu- 

ais. Il eſt vrai que malgre la promeſſe faite 
a Melchior, je m'egaya un peu aux depens 
de I'Archeveque. Ce qu'il y a de * 
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Ceft que Laure qui s'imaginoit que je com- 
poſois une fable, à ſon exemple, faiſoit des 
eclats de rire, qu'elle n'auroit pas faits, fi elle 
eat ſù que je ne mentois point. 

Apres avoir acheve mon recit, que je finis 
par la chambre que j'avois louee, on vint a- 
vertir qu'on avoit ſervi. Je voulus auſſi- tõt me 
retirer pour aller diner à mon Auberge. Mais 
Laure nvarreta. Quel eſt votre deſſein, mon 
{rere, me dit-elle? Vous dinerez avec moi. 
Je ne ſouffrirai pas meme que vous ſoyez, plus 
long-tems dans une chambre garnie. Je pre- 
tens que vous mangiez dans ma maiſon, & que 
vous y logiez. Faites apporter vos hardes ce 
ſoir. II y a ici un lit pour vous. 

Le Seigneur Portugais A qui peut- tre cette 
hoſpitalite, ne faiſoit pas plaiſir, prit alors la 
parole, & dit à Laure: Non, Eſtelle, vous 
n' tes pas loge ici aſſeʒ commodement pour 

ecevoir quelqu'un chez vous. Votre frere, 
ajouta-t-il, me paroit un joli gargon, & l'a- 
vantage qu'il a de vous toucher de ſi pres, 
m'intèreſte pour lui. Je veux le prendre a 
mon ſervice. Ce ſera celui de mes Secre- 
taires que je cherirai le plus. Pen ferai mon 
homme de conhance. Qu'il ne manque pas 
de venir des cette nuit coucher chez moi, 
yordonnerai qu'on lui prepare un logement. 
Je lui donne quatre cens ducats d'appointe- 
mens; & fi dans la ſuite, j'ai ſujet, comme 
ze J'eſpere, d'etre content de lui, je le mettrai 
en 
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en état de ſe conſoler d'avoir été trop fin- 
cère avec ſon Archeveque. 

Les remercimens que je ſis la-deflus au Mar- 
quis, furent ſuivis de ceux de Laure, qui en- 
cherirent ſur les miens. Ne parlons plus de 
cela, interrompit- il; c'eſt une affaire finie. 
En achevant ces paroles, il ſalua ſa Princeſſe 
de Thèatre & ſortit. Elle me fit aufli-tot paſſer 
dans un cabinet, ou ſe voyant ſeule avec moi: 
Fetoufferois, Secria-t-elle, ſi je reſiſtois plus 
long-temps a Penvie que j'ai de rire. Alors 
elle ſe renverſa dans un fauteinl, & ſe tenant 
les co6tcs, elle s'abandonna comme une folle 
a des ris immoderes. Il me fut impoſſible 
de ne pas ſuivre ſon exemple, & quand nous 
nous en fames bien donne : Avouc Gil Blas, 
me dit-clle, que nous venons de jouer une 
plaiſante Comédie. Mais je ne m'attendois 
pas au denouement. Pavois deſſein ſeulement 
de te menager une table & un logement, & 
pour te les offrir avec bienſeance, je tai fait 
paſſer pour mon frere. Je ſuis ravie que le 
hazard Vai preſente un ſi bon poſte. Le Mar- 
quis de Marialva eſt un Seigneur gencreurx, 
qui fera plus encore pour toi qu'il n'a pro- 
mis de faire. Une autre que moi, pourſuivit- 
ele, n'auroit peut- Etre pas r2ga ft gracieuſe- 
ment un homme qui quitte ſes amis, ſans leur 
dire adieu. Mais je ſuis de ces bonnes partes 
de filles qui revoyent toujours avec plaiſir un 
fripon qu'elles ont aimè. 
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Je demeurai d'accord de bonne foi de mon 
impoliteſſo, & je lui en demandai pardon ; 
apres quoi elle me conduiſit dans une Salle 
a manger tres-propre. Nous nous mimes A 
table; & comme nous avions pour temoins 
une femme de chambre, & un laquais, nous 
nous traitames de frere & de ſœur. Lorſque 
nous elimes dine, nous repaſſames dans le 
meine cabinet ou nous nous Etions entrete- 
nus. La, mon incomparable Laure ſe livrant 
3 toute ſa gayete naturelle, me demanda 
compte de tout ce qui m'etoit arrive depuis 
notre ſeparation. Je lui fis un fidele rapport; 
& quand j'eus ſatisfait fa curioſite, elle con- 


tenta la mienne, en me faiſant le recit de 


ſon Hiſtoire dans ces termes. 
bee EEA Joh DN D 
CHAPITRE VII. 


Hiſtcire de Laure. 


E. vais te conter le plus ſuccinctement qu'il 

me ſera poſſible, par quel hazard j'ai em- 
braſſè la profeſſion comique. 

Apres que tu m'eus fi honnetement quittee, 
i arriva de grands evenemens. Arſenie ma 
Maitrefie, plus fatiguee que degotitee du 
monde, abjura le Theatre, & m'emmena avec 
elle à une belle terre qu'elle venoit dacheter 
auprcs de Zamora en monnoies etrangeres. 
Nous cumes bientòt fait des connoiſſances dans 


cette 
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cette Ville-la. Nous y allions aſſez ſouvent. 
Nous y paſſions un jour ou deux. Nous ve— 
nions enſuite nous renfermer daus notre Cha- 
teau, 

Dans un de ces petits voyages Don Felix 
Maldonado, fils unique da Corregidor me vit 
par hazard, & je lui plus Il chercha l'occaſion 
de me parler fans temoins, & pour ne te rien 
celer, je contribuai a la lui faire trouver. Le 
Cavalier n'avoit pas vingt ans. It etoit beau 
comme l'amour meme, tait à peindre, & plus 
ſeduiſant encore par ſes manteres galantes & 
genereuſes, que par ſa figure. Il nvofirit de ſi 
bonne grace, & avec tant d'inſtance, un gros 
brillant qu'il avoit au doigt, que je ne pus me 
defendre de Paccepter. Je ne me ſentois pas 
d'aiſe d'avoir un Galant ſi aimable: mais 
quelle imprudence aux Griſettes de s'atta- 
cher aux enfaus de famille, dont les Peres ont 
de Vautorite ! Le 'Corregidor le plus ſevere 
de ſes pareils, averti de notre i: welligence, ſe 
hata d'en pre venir les ſuites. Il me fit enlever 
par une troupe d' Alguazile, qu me menerent 
malgrẽ mes Cr is, 3 PH Spital de la "OE 

La, ſans autre Id de proces, la Supe- 
rieure me fit ôter ma ba. zue & mes N 
& revetir d'une longue robe de ſerge griſe, 
ceinte par le milieu d une large courroye de 
cuir noir, d'où pendoit un roſaire a gros 
grains, qui me deſcendoit N aus talons. 
On me condu'fit après cgla dans une ſalle, ol 
je trouvai un vieux moinc, de je ne ſgais quel 
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ordre, qui ſe mit a me precher la penitence, 


a peu pres comme la Dame Leonarde t'ex- 
horta dans le ſoùterrain a la patience, Il me 
dit que j'avois bien de Pobligation aux per- 
ſonnes qui me faiſozent animes; qu'elles 
m'avoient rendu un grand ſervice, en me re- 
tirant des filets du Demon, dans leſquels Je- 
tois malheureuſement engagee. Pavoũerai 
franchement mon ingratitude; bien loin de 
me ſentir redeyable a ceux qui m'avoient fait 
ce plaifir-la, je les chargeois d'imprẽcations. 
Je paſſai huit jours a me deſoler. Mais le 
neuvieme, (car je comptois juſqu'aux minu- 
tes,) mon ſort parut youloir changer de face. 
En traverſant une petite cour, je rencontrai 
l'œconome de la maiſon ; perſonnage à qui 
tout Etoit ſoumis : la Superieure mème lui 
obẽiſſoit. Il ne rendoit compte de ſon cecono- 
mat qu'au Corregidor, de qui ſeul il depen- 
doit, & qui avoir une entière confiance en lui. 
Il ſe nommoit Don Pedro Zendono; & le 
Bourg de Salſedon en Biſcaye Pavoit va nai- 
tre. 11 un grand homme pale & 
decharne, une figure a ſervir de modele pour 
peindre le bon Larron. A peine paroifloit-il 
regarder les Sceurs. Tu n'as jamais vũ de face 
ſi — quoique tu ayes demeure a l' Ar- 


cheveche. 
Je rencontrai donc, pourſuivit-elle, le Sei- 


you Zendono, qui m'arrèta, en me diſant: 
onſolez- vous, ma fille: je ſuis touche de 


vos malheurs, II n'en dit pas davantage, & il 
con- 
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continua ſon chemin, me laiſſant faire les com- 
mentaires qu'il me plairoit ſur un texte ſi la- 
conique. Comme je le croyois un homme de 
bien, je m'imaginois bonnement qu'il s' toit 
donné la peine d'examiner pourquoi j'avois 
ẽtẽ enfermee, & que ne me trouvant pas 
aſſez coupable pour meriter d'etre traitee 
avec tant d'indignite, il vouloit me ſervir 
aupres du Corregidor. Je ne connoiſſois pas 
le Biſcayen. Il avoit bien d'autres intentions. 
Il rouloit dans fon eſprit un projet de voyage 
dont il me fit confidence quelques jours apres : 
Ma chere Laure, me dit-il, je ſuis fi ſenfible 
a vos peines, que Jai rẽſolu de les finir. Je 
n'1gnore pas que c'eſt vouloir me perdre : 
mais je ne ſuis plus A moi, & je ne veux vivre 
que pour vous. La fituation où je vous vois 
me perce ame. Je pretens des demain vous 
tirer de votre priſon, & vous conduire moi- 
meme a Madrid. Je veux tout ſacrifier au 
plaiſir d'etre votre Liberateur, 

Je penſai m*evanouir de joye à ces paroles 
de Zendono, qui jugeant par mes remerci- 
mens que je ne demandois pas mieux que 
de me ſauver, eut l'audace, 1 jour ſuivant, 
de m'enlever devant tout le monde, ainſi que 
je vais le rapporter. Il dit a la Supérieure 
qu'il avoit ordre de me mener au Corregt- 
dor, qui etoit a une maiſon de plaiſance à 
deux heues de la Ville, & il me fit eflronte- 
ment monter avec lui dans une chaiſe de 
poſte, tiree par deux bonnes mules qu'il avoit 
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achetces expres. Nous n'avions pour tous Do- 
meſtiques qu'un valet qui conduiſoit Ia 
chaiſe, & qui etoit enticrement devoue a Pc» 
conome. Nous commengames a rouler, non 
du cotc de Madrid, comme je me l'imaginois, 
mais vers les frontieres du Portugal, ot: nous 
arrivames en moins de tems qu'il n'en falloit 
au Corregidor de Zamora pour apprendre 
notre fuite, & mettre ſes Levriers tur nos 
traces, 

Avant que d'entrer dans Bragance, le Biſ- 
cayen, me fit prendre un Habit de Cavalier, 
dont il avoit eu la precaution de ſe pouryoir; 
& me comptant embarquee avec lui, il me 
dit dans une hotellerie où nous allames lo- 
ger : Belle Laure, ne me ſcachez pas mau- 
vais gre de vous avoir amence en Portugal. 
Le Corregidor de Zamora nous fera cher- 
cher dans notre Patrice, comme deux crimi- 
nels a qui V'Eſpagne ne doit point  accor- 
der d'azile. Mais, ajoũta-t-il, nous pouvons 
nous mettre a couvert de fon reflentiment 
dans ce Royaume étranger, quoiqu'il foit 
maintenant ſoumis a la Domination Eſpa- 
gnole. Nous y ſerons du moins plus en 1u- 
rete que dans notre Pays. Laiſiez- vous per- 
ſuader, mon Ange. Suivez un homme qui 
vous adore. Allons nous Etablir a Coimbre. 
La, je me ferai eſpion du Saint Office, & a 
ombre de ce Tribunal redoutable,nous verrons 
impunément couler nos jours dans de tran- 


uiles plaiſirs. 
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Une propoſition fi vive me hi: connoĩtro 
que j'av015 afraire a un Chevalier qui n'aimoit 
pas & iervir de conducteur aux Intantes pour 

a gloire de la Chevalerie. Je compris qu'il 
comptoit beaucoup ſur ma reconnoiſſance, & 
plus encore ſur ma miſere. Cependant quoi: 
que ces deux choſes me parlaſſent en ſa fa- 
veur, je rejcttai fiorement ce qu'il me propo- 
ſoit. 1H eft vrai que de mon cote, j'avois deux 
jortes raiions pour me montrer {1 relervee 
je ne me ſentois point de gout pour lui, & 
je ne ie croygis pas niche, Mais lorſque re- 
venant à la ch arge, i s'offrit de m'ëpouſer 
au prealable, & qu'il me fit voir reellement 
que fon ceconomat Iavoit mis en fonds pour 
long-tems, je ne le cele bas, je commengai a 
Pecouter. Je fus evlouie de Por & des pierre- 
ries qu'il etala devant moi; & jeprouvai que 
Vinteret ſeat faire des metamorphoſes, auſl- 
bien que PAmour. Mon Bitcayen devine 
peu 2 peu un autre homme à mes yeux. Son 

grand corps ſec prit la forme d'une taille 
fine ; ſon te: nt pale me parut d'un beau blanc; 
je donnai un nom favorable juſqu'a lon air 
hypocrite. Alors j ACCEPtA1 | ans repugnance 1a 
main devant le Ciel qu'il Pp! it a temoin de 
notre engagement, Avres cela, il n'eut plus 
de contradiion a eſſuyer de ma part. Nous 
nous remimes 2 voyaver, & Coimbre vit bien- 
tot dans ſes murs un nouveau mënage. 

Mon mari m'acheta des habits de fomme 
aſſez propres, & me fit pretent de pluficurs 
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diamans, parmi leſquels je reconnus celui de 
Don Felix Maldonado. Il ne m'en fallut pas 
davantage pour deviner d'où venoient toutes 
les pierres precieuſes que Javois vũès, & pour 
etre perſuadee que je n'avois pas ẽpouſè un 
rigide obſervateur du ſeptiẽme article du De- 
calogue. Mais me confiderant comme la cauſe 
premiere de ſes tours de main, je les lui 
pardonnois. Une femme excuſe juſqu' aux 
mauvaiſes actions que {a beaute fait commet- 
tre. Sans cela, qu'il m'eut paru un mechant 
homme! 

Je fus aſſez contente de lui pendant deux 
ou trois mois. II avoit toujours des manieres 
galantes, & ſembloit m'aimer tendrement. Ne- 
anmoins les marques d'amitie qu'il me don- 
noit, n*etotent que de fauſſes apparences. Le 
fourbe me trompoit, & me preparoit le traite- 
ment que toute fille ſeduite par un mal-hon- 
nete homme doit attendre de lui. Un matin, 
a mon retour de la Meſſe, je ne trouvai plus 
au logis que les murailles. Les meubles, & 
Juſques a mes hardes, tout avoit ete gmporte. 
Zendono & ſon fidele valet avoient fi bien pris 
leurs meſures, qu'en moins d'une heure le de- 
pouillement entier de la Maiſon avoit ete fait 
& parfait. De maniere qu'avec le ſeul habit 
dont Jetois veEtue, & la bague de Don Felix 
qu'heureuſement j'avois au doigt, je me vis 
comme un autre Ariane abandonnee par un 
ingrat. Mais je t'aſſure que je ne m'amuſai 
Point à faire des Elégies ſur mon infortune. 
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Je benis plütôt le Ciel de m'avoir delivre 
d'un ſcelerat, qui ne pouvoit manquer de 
tomber tot ou tard entre les mains de la Ju- 
ſtice. je regardai le tems que nous avions 
paſſe enſemble, comme un tems perdu que 
ze ne tarderois guere à reparer. Si j'euſſe 
voulu demeurer en Portugal, & m'attacher a 
quelque femme de condition, j'en aurois 
trouvè de reſte; mais ſoit que j*'aimaſſe mon 
pays, ſoit que je fuſſe entrainee par la force 
de mon étoile qui m'y preparoit une meil- 
leure fortune, je ne ſongeai plus qu'a revoir 
FEſpagne. Je m'adreſſai a un Jouailher, qui 
me compta la valeur de mon brillant en eſ- 
peces d'or, & je partis avec une vicille Dame 
Eſpagnole qui alloit a Seville dans une chaiſe 

roulante. | 
Cette Dame, qui s'appelloĩt Dorothee, reve- 
noit de voir une de ſes parentes etablie a 
Coimbre, & s'en retournoit a Seville, on elle 
faiſoit ſa reſidence. Il ſe trouva tant de ſym- 
pathie entre elle & moi, que nous nous atta- 
chames Pune à Vautre des la premiere jour- 
nee; & notre liaiſon ſe fortiha fi bien ſur la 
route, que la Dame ne voulut point, a notre 
arrive, que je logeaſſe ailleurs que dans fa 
maiſon. Je n' eus pas ſujet de me repentir d'a- 
voir fajt une pareille connoiſſance. Je nai 
jamais vi de femme d'un meilleure caractere. 
On jugeoit encore a ſes traits & a la vivacite 
de ſes yeux, qu'elle devoit avoir fait racler 
bien de guittarres. Auſſi etoit-elle veuve de 
pluſieurs 
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pluſieurs maris de noble race, & vivoit ho- 
norablement de ſes douaires. 

Entr'autres excellentes qualites, elle avoit 
celle d' etre tres-compatillante aux malheurs 
des filles. Quand je lui fis confidence des 
miens, elle entra fi chaudement dans mes in- 
terets, qu'elle donna mille malẽdictions a Zen- 
dono. Les chiens d'hommes, dit-elle d'un ton 
a faire juger qu'elle avoit rencontre en ſon 
chemin quelque ceconome ! Les miſerables ! 
Il y a comme cela dans le monde des fripons 
qu1 ſe font un jeu de tromper les femmes. Ce 
qui me conſole, ma chere enfant, continua-t- 
elle, c'eſt que ſuivant votre recit, vous n'etes 
nullement lice au parjure Biſcayen. Si votre 
mariage avec lui eſt aſiez bon pour vous ſer- 
vir excuſe, en rẽcompenſe il eſt aflez mau- 
vais pour vous permettre d'en contracter un 

efferr, quand vous en trouverez Poccafion. 

Je ſortois tous les jours avec Dorothee pour 
aller a PEgliſe, ou bien en viſite d'amie ; c'e- 
toit le moyen d'avoir bientot quelque avan- 
ture. Je m'attĩirai les regards de pluſieurs Ca- 
valiers. Il y en eut qui voulurent ſonder le 
gué. Ils firent parler a ma vieille hoteſle ; 
mais les uns n'avoient pas de quoi fournir 
aux fraix d'un etabliſſement, & les autres n' a- 
voient pas encore pris la robe virile. Ce qui 
ſutfiſoit pour m'0ter toute envie de les Ecou- 
ter. Pen ſavois toutes les conſequences. Un 
jour il nous vint en fantaifie a Dorothée & àA 
moi d'aller voir joucr les Comediens de See. 

ville. 
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ville. Ils avoient afhche qu'ils repreſente- 
roient La famoſa Comedia : E] Einbaxador de 


Sirmiſire, compolee par Lope de Vega Carpio. 
Parmi les Actrices qui parurent ſur la ſcene, 


je demèlai une de mes anciennes amies. Je 


reconnus Phenice, cette groſſe rejoine que tu 
as vac femme de chambre de Florimonde, & 
avec qui tu as quelquefois ſoupe chez Arie- 
nie. Je ſavois bien que! Phenice toit hors de 
Madrid depuis p'us de deux ans; mais J 1gh0- 
r013 qu*e! le! tat Comedienne. Pavois une im- 
patience de l' embraſſer qui me fit trouber la 
Picce fort longue. Oetoit pcut- etre auſſi la 
faute de ceux qui la repreſentoicnt, & qui ne 
jouoient pas aſſez bien ou ailez mal pour 
m' amuſer. Car pour moĩ qui ſuis une rie uſe. 
je t'avouerai qu'un Acteur parfaitement ri- 
dicule ne me divertit pas moins qu'un ex- 
Cel lent. | 
Enfn le moment que jattendois, etant ar- 
rive, cet. à. dire la fin de Farraſa Cc. medi a, NOUS 
allames ma veuve & moi gerriere le theatre, 
OU nous 88 Phenice qui faiſoit la 
toute aimable, & Ecoutoit en minaudant le 
doux ramage d'un jcune oiſeau, qui 5*etoit 
apparemment laiffe prendre a la yin de ſa de- 
clamation. Si-tot qu'elle m eũt remarquee, 
elle le. quitta d'un air gracieux, vint a moi 
les bras ouverts, & me it toutes les amities 
imaginables. De mon cote je Pembraita1 de 
tout mon coeur. Nous nous temoignàmes 
mutuellement la joye que nous avions de nous 
revoir; 


58 HisroiRE de Gir, Bras 


revoir; mais le tems & le lieu ne nous per- 
mettant pas de nous repandre en de longs 
diſcours, nous remimes au lendemain A nous 
entretenir chez elle plus amplement. 

Le plaiſir de parler eſt une des plus vives 
paſſions des femmes, & particulierement la 
mienne. je ne pus fermer l'œil de toute 
la nuit, tant j'avois d'envie d'étre aux priſes 
avec Phenice, & de lui faire queſtions ſur 
queſtions. Dieu ſgait ſi je fus pareſſeuſe a me 
lever, pour me rendre on elle m'avoit en- 
ſeignẽ qu'elle demeuroit. Elle etoit logee avec 
toute la troupe dans un grand hotel garni. 
Une ſervante que je rencontrai en entrant, 
& que je priai de me conduire a Pappar- 
tement de Phenice, me fit monter a un Cor- 
ridor, le long duquel regnojent dix a douze 

tites chambres, ſeparces ſeulement par des 
cloiſons de ſapin, & occupecs par la bande 
joyeuſe. Ma conductrice frappa à une porte, 
que Phenice a qui la langue demanpeoit au- 
tant qu'a moi, vint ouvrir. A peine nous 
donnames-nous le tems de nous afſeoir pour 
caquetter Nons voila en train d'en decoudre. 
Nous avions a nous interroger ſur tant de 
choſes, que les demandes & les reponſes ſe 
ſuccedotent avec une volubilite ſurprenante. 

Apres avoir raconte nos avantures de part 
& d'autre, nous Etre inftruites de Petat pre- 
ſent de nos affaires, Phenice me demanda 
quel parti je voulois prendre; car enfin, me 
dit-elle, il faut bien faire quelque choſe: Il 
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n'eſt pas permis a une perſonne de ton age 
d'ẽtre inutile dans la ſociete. Je lui repondis 
que javots rẽſolu, en attendant mieux de me 
placer aupres de quelque fille de qualite, Fy 
donc, s'ecria mon amie, tu n'y penſes pas! 
Ei il poſhble, ma mignone, que tu ne fois 
pas encore degontee de la ſervitude? N'es-tu 
pas laſſe de te voir ſoumiſe aux volontes des 
autres? De reſpecter leurs caprices; de t'en- 
tendre gronder; en un mot d'etre eſclave ? 
Que n'embraſſe-tu piatot a mon exemple, la 
vir comique? Rien n'eſt plus convenable aux 
perſonnes d'eſprit qui manquent de bien & 
de naiſſance. C'eſt un etat qui tient un milieu 
entre la Nobleſlc & la Bourgeoiſie; une 
condition libre & affranchie des bienſeances 
les plus incommodes de la vie civile. Nos 
revenus nous ſont pays en eſpèces par le Pu- 
blic qui en poſlede le fonds. Nous vivons 
toujours dans la joye; & dépenſons notre ar- 
gent comme nous le gagnons. 
Le Thcatre pourſuivit- elle, eſt favorable 


ſur tout aux femmes. Dans le tems que je 


demeurois chez Florimonde, jen rougis quand 
J'y penſe, jetois reduite a ecouter les Gagiſtes 
de la Troupe du Prince; pas un honnete 
homme ne Fiſair attention a ma figure. Dou 
vient cèla? C'eſt que je n'etois point en vie, 
Le plus beau tableau qui n'eſt paint dans ſon 
jour, ne frappe point. Mais depuis que je 
ſuis fur mon pied Veſtal, c'eſt-à-dire ſur la 
ene, quel changement! Je vois a mes * 

C3 


60 His romE de Gil Bras 


ſes la plus brillante jcuneſte des Villes par of 
nous paſſons. Une Comedienne a donc beau- 
coup d'agrement dans fon meter, Si elle ef 
ſage, j Je veux dire que ſi elle ne favoriſe qu'un 
amant a la tois, cela lui fait tout Phonneur du 
monde, on loue ſa retenue; & lorſqu'elle 
change de galant, on la regarde comme une 
veritable veuve qui ſe remarie. Encore voit- 
on celle-ci avec mepris, quand elle convole 
en troiſièẽmes noces, On diroit qu'elle Helle 
la delicateſie des hommes; au lieu que Lau- 
tre ſemble devenir plus precieule, a meſure 
qu'elle groſſit le nombre de ſes favoris. Apres 
cent galanteries, c' eſt un ragout de Seigneur. 
A qui dites- vous ccla, interrompis-je en cet 
endroit ? Penſez-vous que j'ignore ces avan- 
tages? Je me les ſuis ſouvent repreſentes, & 
je ne ten fais pas myltere, 11s ne flattent que 
trop une fille de mon caractere. Je me ſens 
meme de Pinclination pour la Comedie ; mais 
cela ne ſuffit pas. II faut du talent, & je n'en 
ai point. Jai quelquefois voulu reciter des 
tirades de pieces devant Arſcnie. Elle n'a pas 
ete contente de moi. Cela m'a degoutee du 
metier, Tu n'es pas difficile a rebuter, reprit 
Pbénice. Ne ſcais-tu pas que ces grandes Ac- 
trices-la ſont ordinairement jalouſes ? Elles 
craignent 3 * tonte leur vanite, qu'il ne 
vienne des ſujets qui les eflacent. Enfin, je 
ne m'en rapporterois pas la- deſſus a Arſente, 
Elle n'a pas ete ſincère. Je te dirai moi, fans 
flaterie, que tu cl: ce pour le Theatre, Tu 
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as du naturel; l'action libre & pleine de 
grace: le ſon de la voix doux, une bonne 
poitrine, & avec cela un minois. Ah! friponne, 
que tu charmeras de Cavaliers, ſi tu te fais 
Comedienne. 

Elle me tint encore d'autres diſcours ſeJui- 
ſans, & me fit declamer que Iques vers, ſeule- 
ment pour me faire jug ger moi. meme de la 
belle diſpoſition que j'avois a debiter du co- 
mique. Lorſqu'elle m' eũt entendue, ce ſut 
bien autre choſe. Elle me donna de grands 
applaudiſſemens, & me mit au- deſſus de tous 
tes les Actrices de Madrid. Après cela je n'au- 
rois pas ẽtè excuſable de douter de mon m&- 
rite. Arſénie demevra attcinte & convaincue 
de jaloune & de mauvaiſe foi. Il me fallut 
convenir que 3 Etois un ſojet tout admirable. 
Deux Comediens qu 21 arriverent dans le mo- 
ment, & devant qui Pheaice m'obligea de re- 
pater les vers que Jj'avois deja recites, tom- 
berent dans une efpece d'extaſe, d'où ils ne 
ſortirent que pour me combier de louanges. 
Scrieuſement, quand ils ſe {erojent dens taus 
trois à qui me lou: roient davantage, ils n'au- 
roient pas emplo e d'expreſſions plus hyper- 
boliques. Ma modeſtie ne fut point a Pe- 
preuve de tant d'eloges. Je commengai Aa 
croire que je valois quelque choſe, & voi- 
la mon eſprit tourne du cote de la Co- 
medie, 

Oh ga, ma chere, dis je a Phenice, c'en eſt 
fait. Je veux ſuivre ton conſeil, & entrer dans 
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ta troupe, fi elle Pa pour agréable. A ces 

aroles, mon amie tranſportee de joye, m'em- 
— & ſes deux Camarades ne me parurent 
pas moins ravis qu'elle, de me voir ces ſen- 
timens. Nous convinmes = le jour ſuivant, 
je me rendrois au theatre dans la matinee, & 
ferois voir à la troupe aſſemblee le meme 
Echantillon que je venois de montrer de mon 
talent. Si j'avois fait concevoir une opinion 
avantageuſe de moi chez Phenice, tous les 
Comediens en jugerent encore plus favora- 
blement, lorſque j'eus dit en leur preſence 
une vingtaine de vers ſeulement. Ils me re- 
gürent volontiers dans leur ar Apres 
quoi je ne fus plus occupee que de mon de- 
but. Pour le rendre plus brillant, Pemployai 
tout ce qui me reſloit d'argent de ma bague, 
& ſi je n'en eus pas aſſez pour me mettre ſu- 
perbement, du moins je trouvai Part de ſup. 
pleer a la magnificence par un goũt tout 
galant. 

Je parus enfin ſur la ſcene pour la pre- 
miere fois. Quels battemens de mains! quels 
Eloges! Il y a de la moderation, mon ami, A 
te dire ſimplement que je ravis les ſpecta- 
teurs. II faudroit avoir Ete temoin du bruit 
que je fis dans Seville pour y ajoũter foy. Je 
devins Pentretien de toute la Ville qui pen- 
dant trois ſemaines entieres vint en foule à la 
Comedie; de forte que la Troupe rappella 
par cette l Public qui commen- 
coit a Vabandonner, Je debutai donc d'une 
manierg 
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maniere qui charma tout le monde. Or, de- 
buter ainſi, c'etoit comme ſi j'euſſe fait affi- 
cher que j'etois a donner au plus offrant & 
dernier encheriſſeur. Vingt Cavaliers de tou- 
tes ſortes d'àges & de conditions, s'offrirent A 
Penvi de prendre ſoin de moi. Si j'euſſe ſuivi 
mon inclination, Jaurois choiſi le plus jeune 
& le plus joli; mais nous ne devons nous 
autres conſulter que Vinteret & l' ambition, 
lorſqu'il s'agit de nous etablir. C'eſt une regle 
de theatre. C'eſt pourquoi Don Ambroſio de 
Niſana, homme deja vieux & mal fait, mais 
riche, genereux & l'un des plus puiſlans Sei- 
gneurs d'Andalouſie, eut la preference. Il eſt 
vrai que je la lui fis bien acheter. Il me loua 
une belle maiſon, la meubla tres-magnifique- 
ment, me donna un bon Cuiſinier, deux La- 
quais, une Femme de chambre & mille ducats 
par mois a depenſer. Il faut ajouter a cela 
de riches habits avec une afſez grande quan- 
tite de pierreries. Jamais Arſenie n'avoit EtE 
dans un etat plus brillant. 

Quel changement dans ma fortune! Mc: 
eſprit ne put le ſofitenir. Je me parus tout 
a coup a moi-me une autre perſonne. Je ne 
m'etonne plus $'il y a des filles qui oublient 
en peu de tems le neant & la misere, d'où un 
caprice de Seigneur les a tirees. Je ren fais un 
aveu ſincere : Les applaudiſſemens du Public, 
les diſcours flateurs que Jentendois de toutes 
parts, & la paſſion 2 Don Ambroho, m'in- 
ſpirerent une vanite qui alla juſqu'à Vextra- 

F 2 vagance. 
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vagance. Je regardai mon talent comme un 
titre de nobleſſe. Je pris les airs d'une femme 
de qualiie. Et devenant auſſi avare de regards 
azagans, que j en avois juſqu' alors été pro- 
digue; je rëſolus de warrettr ma vie que ſur 
des Ducs, des Comte s & des Marquis. 

Le Scigneur de Nitana venoit ſouper chez 
moi tous les ſoirs avec quelques-uns de les 
amis, De mon cote, j'avois ſoin d'aſſembler 
les plus amufantes de nos Comediennes, & 
nous paiicns une bonne partie de la nuit a 
rire & a vo1re, Je m'accommodois fort d'une 
ie fi agreable 3 mais elle ne dura que fix 
mois. Les Seigneurs ſont ſujets à changer. 
Sans cela, ils ſeroient trop aimab'es. Don 
Ambre io me quitta pour une jeune Coquette 
Grenadine qui venoit d'arriver a Seville avec 
des graces & le talent de les mettre à profit. 
Je n'en fus pourtant affligee que vingt- quatre 
heures. Je choiſis pour remplir fa place un 
Cav alier de vingt-deux ans, Don Lois d'Al- 
cacer, a qui peu d Eipagnols pouvoient etre 
, compares pour la bonne mine. 

Ju me demanderas fans doute, & tu aurns 
raiſon, pourquoi je pris pour amant un fi 
jeune >einneur, moi qui {cavois que le com- 
merce d cette ſorte de galants elt dangẽreux. 
Mais outre que on Louis ny avoit plus ni pere 
ni mere, & qu'il jouitfoit deja de lon bien; je 
te Ural que ces commerces ne font à craindre 
que pour les ſilles d'une condition ſervile, ou 
pour de malheurcuſes avanturieres. Les fem- 

mes 
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mes de notre profeſſion ſont des perſonnes ti- 
trees. Nous ne ſommes point reſponſables des 
effets que produiſent nos charmes. Tant pis 
pour les familles dont nous plumons les he- 
ritiers. 

Nous nous attachames fi fortement Pun a 
l'autre, d'Alcacer & moi, que jamais aucun 
amour n'a, je crois, egale celui dont nous 
nous laiſſames enf ammer tous deux. Nous 
nous aimions avec tant de fureur, qu'il ſem- 
bloit qu'on eut jettè un {fort fur nous. Ceux 
qui ſgavoient notre intelligence, nous croy- 
orient les plus heurenx amans du monde; & 
nous en etions peut-stre les plus malheureux. 
Si Don Louis avoit une figure toute aimable, 
il ctoit en meme tems ſi jaloux, qu'il me de- 


ſoloit a chaque inſtant par d' injuſtes ſoupgons. 


Il ne me ſervoit de rien pour m'accommoder 
4 fa foibleſſe, de contraindre juſqu'à n'oſer 
enviſager un homme, ſa dehance ingénieuſe 
à me trouver des crimes, rendoit ma con- 
trainte inutile. Si Jetois ſur la ſcene, je lui 
ſemblois en joiant lancer des œillades aga- 
cantes ſur quelque jeune Cavalier, & il m'ac- 
cabloit de r: proches. En un mot, nos plus 
tendres entretiens Etoient toujours meles de 
querell:s. II n'y evt pas moyen dy refifter 
La ve tience nous echar pa de part & d' autre, 
& nous rompimes à Pamiable. Croiras-tu bien 
que le ney you de notre commerce en fut 
le plus charma it pour nous. Tous deux epale. 
ment fatigues des maux que nous avions fouf. 


* 
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ferts, nous ne fimes eclater que de la joye 


dans nos adieux. Nous etions comme deux 


miſcrables captifs qui recouvrent leur liberte 
apres un rude eſclavage. 


Depuis cette avanture, je ſuis hien en garde 


contre P Amour, je ne veux plus d'attache- 
ment qui trouble mon repos. Il ne nous fied 

int a nous de ſoupirer comme les autres. 
— ne devons pas ſentir en particulier une 
paſſion dont nous faiſons voir en public le ri- 
dicule. 

Je donnois pendant ce tems-la de l'occu- 
pation a la Renommee. Elle repandoit par- 
tout que J*etois une Actrice inimitable, Sur la 
foi de cette Deefle, les Comediens de Gre- 
nade m'ecrivirent pour me propoſer dentrer 
dans leur 'Troupe. Et pour me faire connoitre 
que la propoſition n'etoit pas a rejetter, ils 
m'envoyerent un état de leurs fraix journa- 
liers & de leurs abonnemens, par lequel il me 
parut que C'etoit un parti avantageux pour 
moi. Auſſi, je Pacceptai, quoique dans le 
fonds, je fuſle fachee de quitter Phenice & 
Dorothee que Jaimois autant qu'une femme 
eſt capable d'en aimer d'autres. Je laiſſai la 
premiere a Seville occupee a fundre la vaiſ- 
ſelle d'un petit Marchand Orfevre qui vou- 
loit par vanite avoir une Comedienne pour 
Maitreſſe. J'ai oublie de te dire qu'en m'at- 
tachant au 'Theatre, ie changeai par fantaiſie 
le nom de Laure en celui d'Eficlle; & c'eſt 


{ous 
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e ſous ce dernier nom que je partis pour venir 
* à Grenade. 
6 Je n'y debutai pas moins heureuſement 
a Seville, & je me vis bientöt environnee 


e e ſoupirans. Mais n'en voulant favoriſer 
e aucun qu'a bonnes enſeignes, je gardai avec 
1 eux une retenue qui leur jetta de la poudre 
. aux yeux. Neanmoins, de peur d'<tre la dup- 
- pe d'une conduite qui ne menoit à rien, & 
8 qui ne m'etoit pas naturelle, j'allois me de- 

terminer a ecouter un jeune Oydor de race 
; Bourgeoiſe qui fait le Seigneur en vertu de fa 
, charge, d'une bonne table & d'un equipage, 
a quand je vis pour la premiere fois le Marquis 


de Marialva. Ce Seigneur Portugais qui voyage 
en Eſpagne par curioſitẽ, paſſant par Grenade 
gy arrèta. II vint a la Comédie. Je ne jouois 
p point cejour-la, Il regarda fort attentivement 
les Actrices qui s'offroient a ſes yeux. Il en 
trouva une a ſon gre. II fit connoiſſance 
avec elle des le lendemain, & il étoit pret 
de paſſer bail, lorſque je parus ſur le Th : 


ea- | 
tre. Ma vie & mes minauderies firent tout- A- | 
coup tourner la giroũette. Mon Portugais ne | 
s' attacha plus qu'a moi. Il faut dire la verite, 
comme je n'ignorois pas que ma camarade 
eat pla a ce Seigneur, je n'epargnai rien pour 
le lui ſouffler, & j' eus le bonheur d'en venir à 
bout. Je ſęais bien qu'elle m'en veut du mal; 
mais je n'y ſcaurois que faire. Elle devroit 
ſonger que c'eſt une choſe fi naturelle aux 
a femmes, 
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f nes, que les meili-ures amies ne s'en 
font pas le moindre ſcrupule. 


E eee check 
CHAPITRE VIII. 


De Paceneil gue les Comediens de Grenade fi- 
rent a Gil Bla:, & dune nouvelle rec onncaſe 
fence gui Je fit dans les foyers de Ia Comédie. 


ANS le moment que Laure achevoit de 
raconter ſon kiſoire, il arriva une vicille 
Comedtenne de ſes voſines qui venoit la pren- 
dre en paſiant pour aller a la Comedie. Cette 
venerable heroine de "Theatre cut étè propre 
a jouer le perſonnage de la Decſſe Cotys. 
Ma ſcrur ne manqua pas de pre:tenter fon 
frere a cette figure ſurannee, & la- deſſus grands 
complimens de part & dautre. 

Je les Jaiffai toutes deux, en diſant a la 
veuve de POeconome que je la rejoindrois 
au Theatre, auſſi töt que j'aurois lait por ter 
mes hardes chez le Marquis de Marialva dont 
elle mẽenſęigna la demcure. J allai d'abord a 
la chambre gue j'avois lojiee, You apres avoir 
ſatisfait mon hoteſſe, 3 je nie rendis avec un 
homme charge de ma valiſe a un grand hotel 
garni, o mon nouveau Maitre etoit loge. Je 
rencontrai a la porte ſon Intendant, qui me 
demanda ſi je n'etois point le frere de la Dame 
Eſtelle. Je repondis qu'out. Soyez donc le 
bien veuu, reprit-il, Scigneur Cavalier. Le 
Marquis 
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Marquis de Marialva dont j ai Phonneur d'etre 
Intendant m'a ordonne de vous bien recevoir. 
On vous a prepare une chambre. Je vais, $'il 
vous plait, vous y conduire pour vous en ap- 
prendre le chemin. Il me fit monter tout au 
haut de la maiſon, & entrer dans une cham- 
bre ſi petite, qu'un lit aſſez etroit, une ar- 
moire & deux chaiſes la rempliſſbient. C'é- 
toit-la mon appartement. Vous ne ſerez pas 
ici fort au large, me dit mon Conducteur. 
Mais en recompenſe, je vous promets qu'a 
Liſbonne vous | avs ſuperbement loge. F en- 
fermai ma valiſe dans Parmoire dont j'em- 
portai la clef, & je demandai à quelle heure 
on ſoupoit. Il me fut repondu a cela que le 
2 Portugais ne faiſoit pas d'ordinaire 

hez lui, & qu il donnoit a chaque Domeſti- 
_ une certaine fomme ar mois pour ſe 
nourrir. Je fis encore d'autres queſtions, & 
J'appris que les gens du Marquis ẽtoient d'heu- 
reux faincans. Apres un entretien aſſez court, 
je quittai PIntendant pour aller retrouver 
Laure, en m'occupant agreablement du pre- 
ſage que je concevois de ma nouvelle con- 
dition. 

Si-tot que Parrivai à la porte de la Come- 
die, & que je me dis frere d' Eſtelle, tout m2 
fut ouvert. Vous euſſiez vi les Gardes s' em- 
preſſer a me faire un paſſage, comme ſi j'euſſe 
etè un des plus conſiderables Seigneurs de Gre- 
nade. Tous les Gagiſtes, Receveurs de mar- 
ques & de contremarques que je 6 

ur 
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ſur mon chemin, me firent de profondes re+ 
verences. Mais ce que je voudrois pouvoir 
bien peindre au Lecteur, c'eſt la reception ſe- 
rieuſe que Pon me fit comiquemeit dans les 
foyers ou je trouvai la troupe toute habillee, 
& prete a commencer. Les Comediens & Co- 
mediennes A qui Laure me preſenta, vinrent 
fondre ſur moi. Les hommes nvaccablerent 
d'embraſſades, & les femmes a leur tour ap- 
* leurs viſages enlumines ſur le mien, 
e couvrirent de rouge & de blan. Aucun ne 
voulant <tre le dernier a me faire compliment, 
ils ſe mirent tous enſemble a me parler. Je 
ne pouvois ſuffire a leur repondre. Mais ma 
ma ſœur vint a mon ſecours, & fa langue 
Exercee ne me laiſſa en reſte avec perſonne. 
Je n'en fus pas quitte pour les accolades 
des Acteurs & des Actrices. Il me fallut eſ- 
ſuyer les civilitẽs du Decoratcur, des Violons, 
du Soufleur, du Moucheur, & du Soũ-Mou— 
cheur de chandelles: Enfin, de tous les Valets 
de Theatre, qui ſur le bruit de mon arrivee, 
accoururent pour me conſidèrer. Il ſembloit 
que tous ces Gens-la fuftent des Enfans trou- 
ves qui n'avoient jamais vi de frere. 
Cependant on commenga la Piece, Alors 
quelques Gentilhommes qui Etotent dans les 
foyers, coururent ſe placer pour Pentendre. 
Et moi, en enfant de la balle, je continual 
de m'entretenir avec ceux des Acteurs qui n'e- 
to1ent pas ſur la Scene. Il y en avoit un par- 
mi ces derniers qu'on appella devant moi — 
chior. 
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chior. Ce nom me frappa. Je conſiderai avec 
attention le perſonnage qui le portoit, & il 
me ſembla que je Pavois va quelque part. Je 
me le remis enfin, & le reconnus pour ce Mel- 
chior Zapata, ce pauvre Comedien de Cam- 
pagne, qui, comme je Pai dit dans le pre- 
mier volume de mon Hiſtoire, trempoit des 
croates de pain dans une fontaine. 

Je le pris aufſi-tor en particulier, & je lui 
dis: je ſuis bien trompe, fi vous n'etes pas 
ce Seigneur Melchior avec qui j'ai eu l'hon- 
neur de dejciner un jour au bord d'une claire 
fontaine, entre Valladolid & Segovie. J ẽtois 
avec un Gargon barbier. Nous portions quel- 
ques proviſions que nous joignimes aux votres, 
& nous fimes tous trois un petit repas qui fut 
aſlaĩſonnè de mille agreables diſcours. Zapata 
ſe mit a rever quelques momens, enſuite il me 
repondit : Vous me parlez d'une choſe que 
Jai peu de peine a me rappeller. Je revenois 
alors de debuter a Madrid, & je retournois a 
Zamora. Je me ſouviens meme que }J'etois 
fort mal dans mes affaires. Je m'en ſouviens 
bien auſſi, lui repliquat je; a telles enſeignes 
que vous portiez un pourpoint double d'affi- 
ches de Comedies. Je nai pas oubhe non plus 
que vous vous plaigniez dans ce tems-la d'a- 
voir une femme trop ſage. Oh! je ne m'en 
plains plus à preſent, dit avec precipitation 
Zapata. Vive Dieu, la Comere $'ett bien cor- 
rigee de cela? Auſſi en ai-je le pourpoint 
micux double. 

a Palleig 
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Pallois le feliciter ſur ce que ſa femme 
etoit devenue raiſonnable; lorſqu'il fut oblige 
de me quitter pour paroitre ſur la ſcene. Cu- 
rieux de connoitre ia femme, je m'approchai 
d'un Comedien pour Ie prier de me la mon- 
trer. Ce qu'il fit en me difant! vous la voyez ; 
c'eſt Narciſſa, la plus jolie de nos Dames 
après votre ſœur. Je jugeai que cette Actrice 
devoit etre celle en faveur de qui Marialva 
s$'ctoit declare avant que d'avoir va ſon Eſ- 
telle: & ma conjecture ne fut que trop vraie. 
A la fin de la piece, je conduiſis Laure a ſon 
domicile, on j apperęus en arrivant pluſieurs 
Cuiſiniers, qui préparoient un grand repas. 
Tu peux ſouper ici, me dit-elle. Je n'en fe- 
rai rien, lui repondis-je, Le Marquis ſera 
peut-etre bien- aiſe d'etre ſeul avec vous. Oh! 
que non, reprit-elie ; il va venir avec deux de 
{es amis & un de nos Meſſieurs Il ne tiendra 
qu'a toi de faire le fixieme. Tu ſcais bien que 
chez les Comediennes les Secretaires ont le 
privilege de manger avec leurs Maitres. II eſt 
vrai, lui dis-je; mais ce ſeroit de trop bonne 
heure me mettre {ur le pied de ces Secretaires 
favoris. I! faut auparavant que je faſſe quel- 
que commiſſion de Confident pour meriter ce 
droit honorifique. En parlant ainſi, je ſortis 
de chez, Laure & gagnai mon Auberge, où je 
comptois d' aller tous les jours, puilque mon 
Maitre n'avoit point de ménage. 
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CHAPITRE IX. 


Avec quel homme extraordinaire il ſoupa ce ſoir- 


la, & ge ce qui ſe paſſa entre eux. 


E remarquai dans la ſalle une eſpèce de 

vieux Moine vetu de bure griſe, qui ſou- 
poit tout ſeul dans un coin. Pallai par cu- 
rioſitè m' aſſeoir vis-a-vis de lui, je le ſaluai 
fort civilement; & il ne ſe montra pas moins 
poli que moi. On m'apporta ma pitance que 
je commengal a expẽdier avec beaucoup d' ap- 
petit. Pendant que je mangeois ſans dire mot, 
je regardois ſouvent ce perſonnage dont je 
trouvois toujours les yeux attaches ſur moi. 
Fatigue de ſon attention opiniatre a me re- 
garder, je lui adreſſai ainſi la parole: Pere, 
nous ſerions nous vis par hazard ailleurs qu'i- 
ci, Vous m'oblervez comme un homme qui 
ne vous ſeroit pas entierement inconnu. 

Il me repondit gravement : fi Parrete ſur 
vous mes regards, ce neſt que pour admirer | 
la prodigieuſe variete d'avantures qui ſont 
marquees dans les traits de votre viſage: A ce 
que je vois, lui dis-je d'un air railleur, vo- 
tre reverence donne dans la Mẽtopoſcopie. Je 
pourrois me vanter de la poſſeder, repondit le 
Moine, & d'avoir fait des prẽdictions que la 
ſuite n'a point dementies. Ie ne ſgais pas moins 
la Chiromancie, & joſe dire que mes oracles 
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ſont infaillibles, quand Jai confronte Pinſpec- 
tion de la main avec celle du viſage. 

*Qyoique ce Vieillard eut toute Papparence 
d'un homme ſage, je le trouyai fi fou, que je 
ne pus m'empether de lui rite au nez. Au lieu 
de $'offenſer de mon impoliteſſe, il en ſourit, 
& continua de parler dans ces termes, apres 
avoir promené ſa vie dans la falle, & $etre 
aſlure que perſonne ne nous ecoutoit ; Je ne 
m'etonne pas de vous voir ſi prevenu contre 
deux ſciences qui paſſent aujourd'hui pour 


frivoles; letude longue & pemble qu'elles 


demandent, decourage tous les ſgavans qui y 
renoncent & qui les decrient de depit de n' a- 
voir pit les acquerir. Pour moi, je ne me ſuis 
point rebute de Pobſcurite qui les enveloppe, 
non plus que des dificultes qui le ſuccedent 


ſans ceile dans la recherche des ſecrets chymi- 


ques & dans Part merveilleux de tranfmuer les 
metaux-en or. 

Mais je ne penſe pas, pourſuivit-il en ſe 
reprenant, que je parle a un jeune Cavalier 


a qui mes diſcours doivent en, effet paroitre 


des reverics. Un echantillon :de' mon ſgav oir 
faire vous qiſpoſera mieux que tout ce que je 
pourrois dire, à juger de moi plus favorable- 
ment. A ces mots, il tira de ſa poche une 
phiole remplie d'une liqueur vermeille, En- 
ſuite, il me dit: voici un Elixir que Pal com- 


poſe ce matin des ſucs de certaines planes. 


diſtilès a Palembic ; car j'ai employe preſque 
toute ma vie comme Democrite, a trouver la 


propriete 
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prqpriẽtẽ des ſimples & des minèraux. Vous 


allez Eprouver fa vertu. Le vin que nous bu- 
vons a notre ſoupe eſt très-mauvais. Il va de- 
venir excellent. En meme-tems, il mit deux 
gouttes de ſon elixir dans ma bouteille, qui 
rendirent mon vin plus delicieux que les meil- 
leuts qui ſe boivent en Eſpagne. 


* 


Le merveilleux frappe l' imagination + & 


quand une fois elle eſt gagnee, on ne ſe ſert 
plus de ſonjugement. Charme dun fi beau 
ſecret, & perſuade qu'il falloit etre un peu 
plus que diable pour Pavoir trouve, je m'e- 


criai plein d' admiration: O mon Pere, par- 
donnez- moi, de grace, fi je vous ai pris d'a- 
bord pour un vieux fou. Je vous rends juſ- 
tice prẽſentement. je n'ai pas beſoin d en voir 
davantage pour ętre aſſure que vous feriez ſi 


vous vouliez, tout a Pheure,' un lingot d'or 


d'une barre de fer. Que je ſerois heureux ſi 
je poſſẽdois cette admirable ſcience}! Le Ciel 
vous: preſerve de l'avoir jamais, interrompit le 


Vieillard, en pouſſant un profond ſoupir! 


Vous ne ſcavez, mon fils, ce que vous ſou- 


haitez. Au lieu de me porter envie, plaignez- 
moi-plutot.de m'etre donne tant. de peine pour 
me rendre malheureux. le ſuis toujours dans 
Pinquietude, Je crains d'étre dẽcouvert, & 
qu'une priſon perpetuelle ne devienne le ſa- 
laire de mes travaux. Dans cette appröhen- 
ſion, je mene une vie errante, dẽguiſe tantòt 
en Pretre Qu en Moine, & tantòôt en Cavalier, 
ou en Payſan. Eſt-ce donc un avantage de 
18 gavoir 
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fcavoir faire de Vor a ce prix-la ? Et les 
richeſſes ne font-elles pas un vrai ſupplice 
pour les perſonnes qui wen joüiſſent pas tran- 
quilement ? 

Ce diſcours me paroit fort ſenſe, dis- je alors 
au Philoſophe. Rien melt tel que de vivre 
en _ Vous me degoutez de la pierre 

philoſophale. Je me contenterai , d'apprendre 
de vous ce qui doit mrarriver. "Tres volon- 
tiers, me rẽpondit- il, mon enfant. J'ai deja 
fait des obſervations ſur vos traits. Voyons a 
, preſent votre main. je la lui preſentai avec 
une confiance qui ne me fera guere d'honneur 
dans l'eſprit de quelques lecteurs, qui peut- 
etre a ma place en auroient fait autant. II 
Pexamma fort attentivement, & dit enſuite 
avec enthouſiaſme: Ah! que de paſſages de 
la douleur a la joye, & de la joye a la douleur ! 
Quelle. ſucceſſion biſarre de diſgraces & de 
proſperite ! mais vous avez deja eprouve une 
grande partie de ces alternatives de fortune. 
II ne vous reſte plus guere de malheurs a eſ- 
ſuyer, & un Seigneur vous fera une agreable 
deſtinee, qui ne ſera point ſujette au chan- 
gement. (47-23 

Apres m'avoir aſſurẽ que je pouvois comp- 
ter ſur cette prediction, il me dit adieu, & ſor- 
tit de I' Auberge, ou il me laiſſa fort occupe 
des choſes que je venois d' entendre. je ne 
- doutois, poĩnt que le Marquis de Marialva ne 
fut le Seigneur en queſtion; & par conſequent 
rien ne me paroiſſoit plus poſũble que Pac- 
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compliſſement de la prẽdiction. Mais quand je 


n'y aurois point vii la moindre apparence, 


cela ne m'eũt point empeche de donner au 
Moine une entiere creance, tant il s'ẽtoit ac- 


quis par ſon Elixir d'autoritéè ſur mon eſprit. 
De mon cote, pour avancer le bonheur qui 


mẽetoit predit, je rẽſolus de m' attacher au 
Marquis plus que je n'avois fait à aucun de 
mes Maitres. Ayant pris cette reſolution, je 
me retirai a notre Hotel avec une gayete que 
je ne puis exprimer. Jamais femme n'eſt ſor- 
tie ſi contente de chez une Devinereſſe. 


CHAPITRE: XxX. 


De la commiſſion que le Marquis de Marialva 
donne d Gil Blas, & comment ce fidele Secre- 
taire Sen acquitta, 

E Marquis n*etoit pas encore revenu de 
chez ſa Comedienne, & je trouvai dans 
ſon appartement ſes valets de chambre qui 

Jouotent a la prime en attendant fon retour. 

Je fis connoiſſance avec eux & nous nous amu- 

tames à rire juſqu'à deux heures après minuit 

que notre Maitre arriva. Il fut un peu ſurpris 
de me voir, & me dit d'une air de bonte qui 
me fit juger qu'il revenoit très- ſatisfait de fa 
foiree : comment donc, Gil Blas, vous n'etes 
pas encore couche ? Je repondis que j'avois 
voulu ſgavoir auparavant s'il n'avoit rien a 
G 3 m'or- 
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m'ordonner. Paurai peut-etre reprit-il, une 
commilſioa a _ * demain matin ; 
mais il ſera tems alors de vous apprendre 
mes yolontes. Allez vous repoſer, & ſouye- 
nez- vous que je vous diſpenſe de m'attendre, 
je n'ai beſoin que de mes valets de chambre. 
Apres cet avertiſſement, qui dans le fond 
me faiſoit plaiſir, puiſqu' il m'epargnoit la ſu- 
jeuon que j'aurois, quelquefois deſagreabler 
ment ſentie, je laiſſal le Marquis dans ſon 
appartement, & me retirai à mon galetas. Je 
me mis au lit: mais ne pouvant dormir, 
je m'aviſai de ſuivre le conſeil que nous donne 
Pythagore de rappeller le foir ce que nous 
avons fait dans la journge, pour nous applau- 
dir de nos bonnes actions, ou pour nous 
blamer de nos mauvaiſes. 

Je ne me ſentois pas la conſcience aſſez 
nette, pour cEtre content de moi. Auſſi je me 
re prochai d'avoir appuye Pimpoſture de Lav. 
Pavois beau me dire pour m'excuſer, que je 
n'avois pu honnetement donner un dementi à 
une fille, qui n'avoit en vue que de me faire 
plaifir, & qu'en quelque fagon je m'ẽtois trou- 
ve dans la necellite de me rendre complice de 
la ſupèrcherie. Peu fatisfait de cette excuſe, 
je repoudois que je ne devois done pas pouſſer 
les choſes plus loin, & qu'il falloit que je fuſſe 
bien effronté pour vouloir demeurer ;aupres 
d'un Seigneur, dont je payois ft mal la con- 
fiance, Enfin, apres un ſevere Examen je * 
al 
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bai d'accord avec moi-meme que ſi je n'ẽtoĩs 

pas un fripon, il ne sen falloit guere. 
Dela paſſant aux conſequences, je me ré- 
preſentai que je joiiois gros jeu, en trompant 
un homme de condition, qui pour mes pé- 
ches, peut-Etre ne tarderoit guere a deEcouvrir 
la fourberie. Une ſi judicieuſe reflexion j jetta 
quelque terreur dans mon eſprit : mais des 
idées de plaiſir & d' intérèt l' eurent bien-tot 
diſhpee. D'ailleurs, la prophetie de l'homme 
a I' Elixir auroit ſuffi pour me raſlurer. Je me 
liyrai donc a des images toutes agreables, Je 
me mis a faire des regles d' Arithmetique, à 
compter en moi-meme la ſomme que — 
mes gages au bout de dix années de ſervice. 
Pazoutois a cela les gratifications que je rece- 
vrois de mon Maitre, & les meſurant à ſon 
humeur libérale, ou plitot a mes. deſus, j'a- 
vois une intemperance d'imagination, fi Von 
ut parler ainſi, qui ne mettoit point de 
— à ma fortune. Tant de bien peu à 
peu m'aſſoupit, & je m'endormis en bätiſſant 

des Chaceaux en Eſpagne. 

Je me levai le lendemain ſur les huit heures 
pour aller rece voir les ordres de mon Patron: 
mais comme j'ouvrois ma porte pour ſortir, je 
fas tout ctonne de le voir paroitre devant moi 
en robe de, chambre & en bonnet de nuit. II 
Etoit tout ſeul: Gil Blas, me dit-il, hier au 
ſoir en quittant votre ſœur, je lui promis de 
paſſer chez elle ce matin : mais une affaire de 
conſequence ne me permet pas de lui tenir 
parole. 


80 HisTrorre de GL Bras 


parole. Allez lui temoigner' de ma part que 
Je ſuis bien mortifie de ce contre-tems, & af- 
ſurez-la que je ſouperai encore aujourd'hui 
avec elle. Ce n'eſt pas tout, ajoùta-t- il, en 
me mettant entre les mains une bourſe avec 
une petite boete de chagrin,' enrichie de pier- 
reries ; - portez lui mon portrait, & gardez 
cette bourſe, ou'il y a cinquante piſtoles que 
je vous donne pour marque de Pamitie que 
Jai deja' pour vous. ' Je pris d'une main le 
portrait, & de l'autre la bourſe que je meri- 
tois ſi peu. je courus ſur le champ chez Laure, 
en diſant dans Vexces de la joye qui me tran- 
ſportoit, Bon, la prediction s' accomplit a vie 

il. Quel bonheur d'ëtre frere d'une fille 
belle & galante! C'eſt dommage qu'il n'y ait 
pas autant d#honneur à cela que de profit & 
d'agrément. 

Laure, contre l' ordinaire des perſonnes de 
ſa profeſſion, avoit coutume de fe lever matin. 
Te la ſurpris a ſa toilette, ou en attendant ſon 
Portugais, elle joignoit a fa beaute naturelle 
tous les charmes auxiliarres que Part des Co- 
quettes pouvoit lui preter. Aimable Eſtelle, 
lui dis-je en entrant, Paimant des Etrangers, 
Je puis a Pheure qu'il eſt manger avec mon 
Maitre, puiſqu'il m'a honore d'une commiſ- 
ſion qui me donne cette prerogative, & dont 
je viens m'acquitter. Il n'aura pas le plaiſir 
de vous entretenir ce matin, comme il ſe l'e- 
toit propoſe. Mais pour vous en conſoler, il 
ſoupera c# ſoir avec vous, & il vous 1 

on 
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ſon portrait qui me paroit avoir quelque choſe 
encore de plus conſolant. 


Je lui remis auſſi-tot la bote, qui par le 


vif eclat des brillans dont elle etoit garnie, 


lui réjoüit infiniment la vie. Elle Pouvrit, & 
Payant fermee, apres avoir confidere la pein. 
ture par maniere d'acquit, elle revint aux pier- 
reries. Elle en vanta la beauté, & me dit en 
ſoüͤriant: Voila des copies que les femmes 
de Theatre aiment mieux que les origi- 
naux. 

Je lui appris enſuite que le genereux Por- 
tugais, en me chargeant du portrait, m'avoit 
gratifie d'une bourſe de cinquante piſtoles, Je 
t'en fais mon compliment, me dit-elle. Ce 
Seigneur commence par ou meme il eft rare 
que les autres finiflent. C'eſt a vous, mon ado- 
rable, lui repondis-je, que je dois ce preſent ; 
le Marquis ne me Va fait qua cauſe de la fra- 


 ternite. Je voudrois, repliqua-t-elle, qu'il Yen 


fit de ſemblables chaque jour. Je ne puis te 
dire juſqu'a quel point tu m'es cher. Des le 
premier inſtant que je Yai vii, je me ſuis at- 
tachee a toi par un lien fi fort, que le tems 
na pit le rompre. Lorſque je te perdis a Ma- 
arid. je ne deleſperai pas de te retrouver, & 
hier en te revoyant, je te regus comme un 
homme qui revenoit a moi neceſſairement. 
En un mot, mon ami, le Ciel nous a deſtines 
Pun pour l'autre. Tu ſeras mon mari ; mais 
il faut nous enrichir auparavant. La prudence 
demande que nous commencions par-la. Je 
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veux avoir encore trois ou quatre galanteries 
pour te mettre A ton aiſe. 

Je la remerc1ai poliment de la peine qu'elle 
vouloit bien prendre pour moi, & nous nous 
engageames inſenſiblement dans un entretien 
qui dura juſqu'à midi. Alors je me retirai 
pour aller rendre compte à mon Maitre de la 
maniere dont on avoit regu ſon preſent, Quoi- 
que Laure ne m'eut point donng. d'inſtruc- 
tion là deſſus, je ne laiſſai pas de compoſer en 
chemin un beau compliment, que je me pro- 
poſois de faire de fa part: mais ce fut autant 
de bien perdu. Car lorſque j arrivai a : PHotel, 
on me dit que le Marquis venoit de ſortir; & 
11 Etoit decide que je ne le. reyerrois plus, 


ainſi qu'on peut le lire dans le Chapitre 
ſuivant. 


ND 
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CHAPITRE XI. 


De la nouvelle que Gil Blas apprit, & qui fut 
un coup de Rau Pour lui. 


E me rendis à mon Auberge, od _ren- 

contrant deux hommes d'une agreable 
converſation, Je dinai & demeurai a table 
avec cux, juſqu'à Pheure de la Comédie. 
Alors nous nous  ſeparames. Ils allerent, a 
leurs affaires, & moi je pris le chemin du 
Thearce. Il faut remarquer en paſſant que 
Javois tout ſujet Vetre =, belle humeur ; 3 la 
joye 
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joye avoit regne dans l'entretien que je ve- 
nois d'avoir avec ces Cavaliers; la face de 
ma fortune eEtoit des plus riantes; & pourtant 
je me laiſſois aller a la triſteſſe, ſans pouvoir 
m'en defendre. Qu'on diſe apres cela qu'on 
ne preſſent point les malheurs qui nous me- 
nacent. 

Comme j'entrois dans les foyers, Melchior 
Zapata vint à moi, & me dit tout bas de le 
ſuivre. Il me mena dans un endroit particu- 
lier de PHotel, & me tint ce diſcours : Sei- 
gneur Cavalier, je me fais un devoir de vous 
donner un avis très- important. Vous ſgavez 
que le Marquis de Marialva $'etoit d'abord 
ſenti du goũt pour Narciſſa mon epoule. II 
avoit meme deja pris jour, pour venir man- 
ger de mon alloyau, lorſque Partificieuſe Eſ- 
telle trouva moyen de rompre la partie, & 
d'attirer chez elle ce Seigneur Portugais. 
Vous jugez bien qu'une Come dienne ne perd 
pas une fi bonne proye ſans dẽ pit. Ma femme 
a cela {ur le cœur. Il n'y a rien qu'elle ne fat 
capable de faire pour ſe venger, & par mal- 
heur pour vous, elle en a une belle occaſion. 
Hier, ſi vous vous en ſouvenez, tous nos Ga- 
giſtes accoururent pour vous. voire. Le Soũ- 
moucheur de chandelles dit à quelques per- 
ſonnes de la troupe qu'il vous connoiſſoit, & 
que vous n'ẽtiez rien moins que le frere d' Eſ- 
telle. | 

Ce bruit, ajotita Melchior, eſt venu aujour- 
d'hui aux oreilles de Narciſſa, qui n'a pas 
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manque d'en interroger l'auteur: & ce Ga- 
giſte le lui a confirme. Il vous a, dit- il connu 
valet d' Arſenie, dans le tems qu'Eſtelle, ſous 
le nom de Laure, la ſervoit a Madrid. Mon 
epouſe charmee de cette decouverte, en fera 
part au Marquis de Marialva, qui doit venir 
ce ſoir a la Comédie. Reglez-vous là- deſſus. 
Si vous n'etes pas effectivement frere d'Eſtelle, 
je vous conſeille en ami, & à cauſe de notre 


ancienne connoiſſance, de pourvoir a votre ſu- 


rete. Narciſſa qui ne demande qu'une victime, 
m'a permis de vous avertir de prevenir par 
une prompte fuite quelque ſiniftre accident. 

Il y auroit eu du ſuperflu a m'en dire da- 
vantage. Je rendis graces de cet avertiſſement 
a I'Hiſtrion, qui vit bien a mon air effraye 
que je n'étois pas homme a donner un de- 
menti au Solmoucheur de chandelles. Comme 
en effet, je ne me ſentois nullement d'humeur 
a porter juſques-Ja l'effronterie. Je ne fus 
pas meme tente d'aller dire adieu à Laure, de 
peur qu'elle ne voulut m*engager a payer 
d'audace. Je concevois bien qu'elle etoit aflez 
bonne Comedienne, pour ſe tirer d'un auſſi 
mauvais pas: mais je ne voyois qu'un cha- 
timent intaillible pour moi; & je n'etvig pas 
aſſeʒ amoureux pour le braver. Je ne ſongeai 
qu'à me ſauver avec mes Dieux Penates, je 
veux dire, avec mes hardes. Je diſparus de 
Hotel en un clin d'ceil, & je fis en moins 
de rien enlever & tranſporter ma: valiſe chez 
un Muletier qui devoit le jour ſuivant partir 
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à trois heures du matin pour Tolède. Paurois 
fouhaite d' etre deja chez le Comte de Polan, 
dont la maiſon me paroiſſoit le ſcul azile qui 
füt ſar. pour moi. Mais je n'y Etois pas encore, 
& je ne pouvois ſans inquietude penſer au 
tems qui me reſtoit a paſler dans une Ville on 
Japprehendois qu'on ne me cherchat des la 
nuit meme. 

Je ne laiſſu pas d' aller ſouper a mon Au- 
berge, quaique je fuſſe auſſi trouble qu'un de- 
biteur qui ſyait qu'il y a des Alguazils a ſes 
trouſſes. Ce que je mangeat ce ſoir-là, ne fit 
pas, je crois, un excellent chyle dans mon 
eſtomac. Miſerable jouet de la crainte, jexa- 
minois toutes les perſonnes qui entroient dans 
la ſalle; & quand par malheur il venoit des 
gens de mauvaiſe mine, (ce qui n'eſt pas rare 
dans ces endroits-la,) je friſſonnois de peur. 
Apres avoir ſoupe dans de continuelles alar- 
mes, je me levai de table. & m'en retournat 
chez mon Muletier, on je me jettui fur de la 
paille fraiche juſqu'a l'heure du depart, 

On peut dire que ma patience fut bien 
exercce pendant ce tems-la. Mille deta- 
oreables penſers vinrent m'atlaillir. Si quel- 
quefois je m'aſſoupiſſois, je voyois le Marquis 
furieux, qui meurtriſſoit le beau viſage de 
Laure, & briſoit tout chez elle, ou bien, je 
Pentendois ordonner a ſes Domeſtiques de me 
faire. mourir ſous le, baton. Je me reveillois 
la: deſſus en ſurſaut; & le rev} qui eſt or- 
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dinairement fi doux après un ſonge affreux 
me devenoit plus cruel encore que mon ſonge. 

Heureuſement le Muletier me retira d'une 
fi grande peine, en venant m'avertir que ſes 
mules etotent pretes. Je fus auſfſi-tot ſur pied, 
& graces au Ciel, je partis radicalement guert 
de Laure & de la Chiromancie, A meſure que 
nous nous Cloignions de Grenade, mon eſprit 
reprenoit ſa tranquilite. Je commengai a m'en- 
tretenir avec le Muleticr, je ris de quelques 
plaiſantes hiſtoĩres qu'il me raconta, & je per- 
dis inſenſiblement toute ma frayeur. je dormis 
d'un ſommeil paiſible a Ubeda, oa nous al- 
lames coucher la premiere journee, & la qua- 
tri eme nous arrivames a Tolede. Mon pre- 
mier ſoin fut de m'informer de la demeure du 
Comte de Polan, & je m'y rendis, bien per- 
ſuade qu'il ne ſouffriroit pas que je fuſſe loge 
ailleurs que chez lui: mais je comptois ſans 
mon hote. Je ne trouvai au logis que le Con- 
cierge qui me dit que ſon Maitre etoit parti 
la veille pour le Chateau de Leyva, d'où on 
lui avoit mande que Seraphine étoit dange- 
reuſement malade, 

Je ne m'etois point attendu a Pabſence du 
Comte; elle diminua la joye que j'avois d'e- 
tre a 'Tolede, & ſut cauſe que je pris un autre 
deflein. Me voyant fi pres de Madrid. je re- 
ſolus d'y aller. ſe fis reflexion que je pourrois 
me pouſſer a la Cour, ou un genie ſuperieur, 
= ce que Javdis oui dire, n'ctoit pas abſolu- 
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ment neceſſaire pour s'avancer. Des le lende- 
main je me ſervis de la commodite d'un che- 
val de retour, pour me conduire à cette Ca- 
pitale de PEſpagne. La fortune m'y condui- 
ſoit pour me faire joũer de plus grands roles 
que ceux qu'elle m'avoit deja fait faire. 


KEEEEEEEEEEEKEE KKEEEHIKEEEKHKE 


CHAPITRE XII. 
Gil Blas wa loger dans un Hitel garni. Il y fait 


connoiſſance avec le Capitaine Chinchilla. Quel 
homme cttoit que cet Officier, & quelle- affatre 
Pawvoit ament a Madrid. 


345 que je fus à Madrid, jetablis 
mon domicile dans un Hotel garni, ou 
demeuroit entr' autres perſonnes un vieux Ca- 
pitaine, qui des extremires de la Caſtille nou- 
velle etoit venu ſolliciter a la Cour une pen- 
ſion, qu'il croyoit n'avoir que trop meritee. I! 
gappelloit Don Annibal de Chinchilla. Ce 
ne fut pas ſans Etonnement que je le vis pour 
la premiere fois. C'ttoit un homme de ſoixan- 
te ans, d'une taille giganteſque, & d'une mai- 
greur extraordinaire. Il portoit une Epaillc 
mouſtache, qui s*clevoit en ſerpentant des deux 


còtẽs juſqu'aux tempes. Outre qu'il lui man- 
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e bras & une jambe, il avoit la place 
run” œil couverte d'une large emplätre de 
taffetas verd, & ſon viſage en pluficurs en- 


© droits paroiſſoit balafre. A cela pres, il etoit 
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fait comme un autre. De plus, il ne man- 
quoit pas d'eſprit, & moins encore de gravite. 


II pouſſoit la morale juſqu'au ſcrupule, & fe 


piquoit - fur tout d'eètre delicat ſur le point 
d'honneur. 

Apres avoir eu avec luĩ deux ou trois con- 
verſations, il m'honora de fa confiance, Je 

-ſchs bien-tot toutes ſes affaires. Il me conta 
ans quelles occaſions il avoit Jlaifſe un ceil 
a Naples; un bras en Lombardie, & une 
jambe dans les Pais-Bas. Ce que j'ad mirai 
dans les relations de batailles & de ſieges qu'il 
me fit, c'eſt qu'il ne lui echappa aucun trait 
de fanfaron, pas un mot a ſa louange ; quoi- 
que je lui euſſe volontiers pardonne de vanter 
la moitle qui lui reſtoit de lui-meme, pour ſe 
d&dommatger de la perte de l'autre. Les Of- 
ficiers qui reviennent de la guerre ſains & 
ſaufs ne ſont pas tous ſi modeſtes. 

Mais il me dit que ce qui lui tenoit le plus 
au cœur, Cetoit d'avoir diffipe des biens con- 
fidErables dans ſes Campagnes. De forte 
qu'il n'avoit plus que cent ducats de rente; 
ce = ſuffiſoit à peine pour entretenir ſa mou- 
ſtache, payer ſon logement, & faire ecrize ſes 
Placets. Car enfin, Seigneur Cavalier, ajoata- 
t-1], en hauflant les Epaules, Yen preſente, 
Dieu-merci, tous les jour, ſans qu'on y faſſe 
la moindre attention. Vous diriez qu'il A a 
une gageure entre le premier Miniſtre & moi; 
& que c'eſt a qui de nous ſe laſſera, moz dien 
donner, ou lui d'en receyoir. Jai auſſi Thon- 
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neur d'en preſenter ſouvent au Roi: mais le 


Cure ne chante pas mieux que ſon Vicaire, 
& pendant ce tems-la, mon Chateau de Chin- 
chilla rombe en ruine faute de reparations. 

N ne faut deieſperer de rien dis-je alors 
au Capitaine. Vous n'ignorez pas que les 
graces de la Cour fe font ordinairement un 
peu attendre. Vous etes peut-etre a la veille 
de voir payer avec uſure vos peines & vos 
travaux. Je ne dois pas me flater de cette eſ- 
pe rance, rEpond; t Dom Annibal. II n' a pas 
trois jours que j'ai parle 4 a un des Secretaires 
du Niniftre ; & f Jen crois fes diſcours, je 
n'ai qu'à me tenir gaillard. Et que vous a-t- 
il donc dit, repris je, Seigneur Officier.? Eſt- 
ce que Feat ou vous ctes ne lui a pas paru 
digne d'une recompenſe ? Vous en allez Ju- 
7 ; repartit Chinchilla. Ce Secretaire m'a 

it tout net: Seigneur Gentil-homme, ne 
Laute pas tant votre zèele & votre fidelite, 
Vous n'avez fait que votre devoir, en vous 
ex poſant aux perils pour votre Patrie. La ſeule 
gic ire qui eit attachge aux belles actions, les 
paye aſiez, & doit ſuffire, principalement a un 
ſpagnol. Il faut donc vous detromper, fl 
vous regardez comme une dette la gratiſica- 
tion que vous ſollicitez. Si on vous Paccorde, 
vous devrcz uniquement cette grace Ala bon- 
te du Roi, qui veut bien ſe croire redevable 
3 ceux de ſes Sujets qui ont bien ſerv; Etat. 
Vous voyez par-la, pourſuivit le Capitaine. 
que j'en dois encore de reſte, & que J'ai * 
3 a 
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la mine de m'en retourner comme je ſuis 
venu. | 
On s'intéreſſe pour un brave homme qu'on 
voit ſouffrir. Je Pexhortai a tenir bon; je 
m'offris a lui mettre au net gratuitement fo 
Placets, Pallai meme juſqu'a lui ouvrir ma 
bourſe, & a le conjurer de prendre tout Par- 
gent qu'il voudroit. Mais il n*etoit pas de ces 
gens qui ne ſe le font pas dire deux fois dans 
une pareille occaſion. 'Tout au contrairc, ſe 
montrant tres-delicat là-deſſus, il me remer- 
cia fierement de ma bonne volonte. Enſuitte, 
il me dit que pour n'etre a charge a perſonne, 
1] s' toit accoutume peu a peu à vivre avec 
tant de ſobriete, que le moindre aliment ſuffi- 
ſoit pour ſa ſubſiſtance. Ce qui n'etoit que 
trop veritable. Il ne vivoit que de ciboules & 
d'oignons. Auſſi n'avoit il que la peau & les 
os. Pour n'avoir aucun temoin de ſes mau- 
vais repas, il s'enfermoit ordinairement dans 
ſa chambre pour les faire. Jobtins pourtant 
de lui a force de prieres, que nous dinerions 
& ſouperions enſemble. Et trompant ſa fierte 
par une ingenieuſe compaſſion, je me ſis ap- 
porter beaucoup plus de viande & de vin qu'il 
ren falloit pour moi. Je Pexcitai a boire & 
a manger. II voulut d'abord faire des fagons: 
mais enfin il ſe rendit a mes inſtances; Apres 
quoi devenant inſenſihlement plus hardi. il 
m'aida de Ju1-meme a rendre mon plat net, & 
a vuider ma bouteille. 
Lorſ- 
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_Larſqwil eat bu quatre ou cing coups, & 
reconcihe ſon eſtomac avec une bonne nour- 
riture: En verite, me dit-il, d'un air gay, 
vous etes bien ſéduiſant, Seigneur Gil Blas, 
vous nie faites faire tout ce qu'il vous plait, 
Vous avez des manieres engageantes, & qui 
m' tent juſqu'à la crainte d'abuſer de votre 
humeur bienfaiſante. Mon Capitaine me pa- 
rut alors fi defait de ſa honte, que ſi j'euſie 
voulu ſaiſir ce moment-la pour le preſſer en- 
core d'accepter ma bourſe, je crois qu'il ne 
Pauroit pas refuſee. Je ne le remis point a 
cette Epreuve. Je me contentai de Pavoir fait 
mon Commenſal, & de prendre la peine non- 
ſeulement d'ecrire ſes Placets, mais de les 
compoſer mEme avec lui. A force d'avoir 
mis des homehies au net, j'avois appris a tour- 
ner une phraſe. Jetois . devenu une eſpece 
d' Auteur. Le vieil Officier de ſon c6te ſe pi- 
quoit de ſcavoir bien coucher par écrit. De 
erte ue travaillant tous deux par emulation, 
nous faiſions des morceaux d' eloquence dignes 
des plus celebres Regens de Salamanque, 
Mais nous avions beau Pun & Pautre epuiſer 
notre eſprit a ſemer des fleurs de Rhetorigue 
dans ces Placets. C*etoit, comme on dit, ſe- 
mer fur le ſable. Quelque tour que nous priſ- 
fions pour faire valoir les ſervices de Don 
Annibal, Ia Cour n'y avoit aucun egard. Ce 
qui n'engageoit pas ce vieil Invalide a faire 
Feloge * Officiers qui ſe ruinent a la guerre. 
Dans fa mauvaiſe humeur, il maudiſſoit ſon 

3 a Etoile, 
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Etoile, & donnoit au Diable, Naples, la Lom- 
bardie & les Pais-Bas. as 
Pour ſurcroit de mortification, il arri va un 
jour qua ſa barbe un Poete produit par le Duc 
d' Albe ayant recite devant le Roi un Sonnet 
ſur la naiſſance d'une Infante, fut gratifiẽ 
d'une penſion de cinq cens ducats. Je crois 
que le Capitaine mutilé en ſeroit devenu fou, 
fi je n'euſſe pris ſoin de lui remettre J'eſprit. 
Qu'avez vous, lui dis-je, en le voyant hors 
de lui-meme ? Il n'y a rien Ia dedans qui 
doive vous 1Evolter, Depuis un tems immé- 
morial, les Poëtes ne ſont-ils pas en poſſeſ- 
fion de rendre les Princes tributaires de leurs 
Muſes ? Il reſt point de tẽte couronnee qui 
wait quelques-uns de ces Meſſieurs pour Pen- 
ſionnaires. Et entre nous, ces ſortes de Pen- 
ſions Etant rarement ignorees de Pavenir, con- 
ſacrent la liberalite des Rois; au lieu que les 
autres qu'ils font ſont ſouvent en pure perte 
our leur renommee, Combien Auguſte a- t- 
donuè de recompenſes ? Combien a: t- il fait 
de penſions dont nous n'avons aucune con- 
noiſſance? mais la poſterite la plus reculęe 
ſcaura, comme nous, que Virgile a regu de 
cet Empereur plus de deux cens mille Ecus de 
bienfaits. ; 
Quelque choſe que je puſſe dire à Don An- 
nibal, le fruit du Sonnet lui demeura ſur 
Peſtomac comme un plomb, & ne pouvant le 
digerer, il ſe reſolut à tout abandonner. II 
voulut ncanmoins auparavant pour jouer de 
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ſon reite, preſenter encore un Placet au Duc 
de Lerme. Nous allames pour cet effet tous 
deux chez ce premier Miniſtre; nous y ren- 
contrames un jeune homme, qui, - apres avoir 
ſalue le Capitaine, lui dit d'un air affectueux; 
Mon cher & ancien Maitre, eft-ce vous que 
je vois? Quelle affaire vous amene chez Mon- 
ſeigneur? Si vous avez beſoin d'une perſonne 
qui ait du credit ne m*epargnez pas. Je vous 
ofre mes ſervices. Comment donc, Pedriile, 
Iui repondit POfficier, a vous eatendre il ſem- 
ble que vous occupiez quelque poſte impor- 
tant dans cette maiſon. Du moins, repliqua 
le jeune homme, y ai: je ailez de pouvoir pour 


faire plaiſir a un honnete Hid«/gs comme 


vous. Cela etant, reprit le Capitaine avec un 
ſoaris, j'ai recours a votre protection. Je vous 
Paccorde, repartit Pedrille. Vous n'avez qu'a 
m'apprendre de quoi il eſt queſtion, & je vous 
promets de vous faire tirer pied ou alle du 

premier Miniſtre. | | 
Nous n'eames. pas ſi-tõt mis au fait ce Gar- 
gon ſi plein de bonne volonte, qu'il demanda 
ou demeuroit Don Annibal. Puis nous ayant 
aſſurẽ que nous aurions de ſes nouvelles le jour 
ſuivant, il diſparut ſans nous inſtruire de ce 
qu'il pretendoit faire, ni meme nous dire sil 
etoit Domeſtique du Duc de Lerme. Je fus 
curieux de ſcavoir ce que c*etoit qug ce Pé- 
drille qui me paroiſſoit fi eveille. Ceſt, mp 
dit le Capitaine, un Gargon qui me ſervoit 
il y a quelques années, & qui me * 
ans 
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dans Vindigence, m'y laiſſa pour aller cher- 
cher une meilleure condition. Je ne lui ſais 
pas mauvais gre de cela. I] eſt fort naturel 
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de changer pour ètre mien. C'eſt un drole 
qui ne manque pas d'eſprit, & qui eſt intri- 
gant comme tous les diables. Mais malgré 
tout ſon ſcavoir faire, je ne compte pas beau- 
coup ſur le zele qu'il vient de temeigner pour 
moi. Peut etre, lui dis-je, ne vous ſcra-t il 
pas inutile. S'il appartenoit, par exemple à 
quelqu'un des principaux Officiers du Duc, 
1] pourroit vous rendre ſervice, Vous n'1gno- 
rez pas que tout ſe fait par brigue & par ca- 
bale chez les Grands, qu'ils ont des domeſti- 
ques favoris qui les gouvernent, & que ceux- 
ci A leur tour ſont gouvernés par leurs 
Valets. 

Le lendemain dans la matinee, nous vimes 
arriver Pedrille a notre hotel. Meſficurs, nous 
dit-il, fi je ne m'expliquai pas hier ſur les 
moyens que j'avois de ſervir le Capitaine 
Chinchilla, c'eſt que nous n'tions pas dans 
un endroit qui me permit de vous faire une 
pareille confidence. De plus, j'ẽtois bien aiſe 
de ſonder le gue, avant que de m'ouvrir a 
vous. Scachez donc que je ſuis le Laquais de 
conſiance du Seigneur Don Rodrigue de Cal- 
derone, premier Secretaire du Duc de Lerme. 
Mon Maitre, qu: eit fort galant; va preſque 
tous les ſoirs ſouper avec un Roſſignol qu'il 
tient en cage dans Je quartier de la Cour. 
C' eſt une jeune fille d. Albarazin, des plus jo- 

les. 
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lies. Elle a de Peſprit & chante a ravir. Aufſi 
ſe nomme-t-elle la Senora Sirena. Comme je 
lui porte tous les matins un billet doux, je 
viens de la voir. je lui ai provoſe de faire 
paſſer le Seigneur Don Annibal pour fon On- 
cle, & d'engager par cette ſuppoſition fon 
Galant à le proteger. Elle veut bien entre- 
prendre cette affaire. Outre le petit profit 
qu'elle y enviſage, elle ſera charmee qu on la 
croye niece d'un brave Gentilhomme. 

Le Seigneur de Chinchilla fit la grimace à 
ce diſcours. Il temoigna de la repugnance a 
fe rendre complice d'une eſpiẽglerie, & encore 
plus à ſouffrir qu'une avanturiere le deshono- 
rat en fe diſant de fa famille. II n' en etoit pas 
ſeulement bleſſe par rapport a lui, il voyoit, 
pour ainfi dire, 1a dedans une ignominie re- 
troactive pour ſes ayeux. Cette delicatciIc 
parut hors de ſaiſon a Pedrille, qui en fut cho- 
que. Vous moquez-vous, s'ecria-til, de le 
prendre ſur ce ton-la ? Voila comme vous etes 
tarts, vous autres Nobles a Chaumieres, vous 
avez une vanite ridicule. Seigneur Cavalier, 
pourſuivit- il, en m'adreſſant la parole, n'ad- 
mirez-vous pas les ſcrupules qu'il ſe fait? 
Vive Dieu! C'eſt bien à la Cour qu'il y faut 
regarder de fi pres ! Sous quelque vilaine for- 


me que la fortune s' preſente, on ne la laiile 
point echapper. 


ngranguimes fi bien tous deux le Capitaine, 
que nous Je fimes malgré Ini devenir Oncle 
de 


Papplaudis a ce que dit Pedrille, & nous 
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de Sirena. Quand nous eſimes pgagne cela ſur 
ſon orguèil, ce qui ne nous fut pas aiſe, nous 
nous mimes tous trois a faire pour le Miniſtre 


un nouveau placet qui fut reyii, augmente & 
corrige. Je Pecrivis enſuite proprement, & 


Pedrille le porta a PAragonoiſe, qui des le 
meme ſoir en chargea le Seigneur Don Ro- 
drigue, a qui elle parla de fagon que ce Se- 
cretaire la croyant veritablement Niece du 
Capitaine, promit de s' employer pour lui. Peu 
de jours apres nous vimes l'effet de cette 
manceuvre. Pédrille revint a notre hotel d'un 
air triomphant: Bonne nouvelle, dit-il a 
Chinchilla. Le Roi fera une diſtribution de 
Commanderies, de benéfices & de penſions, 
ou vous ne ſerez pas oublic : c'eſt de quoi je 
ſuis charge de vous aſſurer. Mais j'ai ordre de 
vous demander en meme tems quel preſent 
vous pretendez faire a Sirena. Pour moi, je 
vous declare que je ne veux rien. Je prefere 
a tout Por du monde le plaifir d'avoir con- 
tribue a ameliorer la fortune de mon ancien 
Maitre. Il n'en eſt pas de meme de notre 
Nymphe d' Albazarin. Elle eſt un peu Juive, 
lorſqu'il s'agit d'obliger le prochain. Elle a 
ce petit defaut-làa. Elle prendroit Pargent de 
ſon propre Pere, jugez ſi elle refuſera celui 
d'un Oncle ſuppoſe. 

Elle n'a qu'a dire ce qu'elle exige de moi, 
repondit Don Anmbal. Si elle veut tous les 
ans le tiers de la penſion que j'obtiendrai, je 


le lui promets, & cela doit lui ſuffire, quand 


& VP WT 77 


de SANTILLANE., 9 


1 Yagiroit de tous les revenus de Sa Majeſtẽ 
Catholique. Je me ſierois bien à votre parole, 
moi, repliqua le Mercure de Don Rodrigue, 
je:ſgais bien qu'elle vaut le jeu; mais vous 
avez affaire a une petite perſonne naturelle- 
ment fort défiante. D'ailleurs, elle aimera 
beaucoup mieux que vous lui donniez une 
fois pour toutes, les deux tiers d'avance en 
argent comptant. Eh! on diable veut- elle 
que je les prenne, interrompit bruſquement 
POthcier ? Me eroit- elle un Contador Mayor. 
Il faut que vous ne Payez pas inſtruite de ma 
ſituation. Pardonnez-moi, repartit Pedrille. 
Elle ſcait bien que vous Etes Nas gueux que 
Job. Apres ce que je lui ai dit, elle ne ſęau- 
roit l'ignorer. Mais ne vous mettez pas en 
peine; je ſuis un homme fertile en expediens. 
Je connois un vieux coquin d'Oydor, qui ſe 
plait a preter ſes eſpeces à dix pour cent. Vous 
lui ferez par devant Notaire un tranſport avec 
garantie de la premiere annee de votre pen- 
non, pour pareille ſomme que vous recon- 
noitrez avoir rẽgue de lui, & que vous tou- 
cherez en effet, a Vinteret pres. A Pegard de 
la garantie, le preteur ſe contentera de votre 
Chateau de Chinchilla tel qu'il eſt. Vous wau- 
rez point de diſpute la-deſſus. 

Le Capitaine proteſta qu'il accepteroit ces 
conditions s'il Etoit aſſeʒ heureux pour avoir 
quelque part aux graces qui ſeroient diſtri- 
buees le-lendemain. Ce qui ne manqua pas 
d'arriver, Il fut gratifie d'une penſion de trois 
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cens piſtoles” ſur une Commanderie. Aufſi-t6t | 
qu'il eũt appris cette nouvelle, il donna tou- b 
tes les ſüretẽs qu 'on Exigea de lui, fit ſes pe- 5 
tites affaires, & s'en retoutna dans la Caflille 7 
nouvelle, avec reel Piloles de reſte. 
DENN 
CHAPITRE XIII. a 

Gil Blas rencontre d la Cour fon cher ami Fa- a 
Aries. Grande jeye de part & d' antre. Or R 
ls alleren: tout deux, de la cu icuſ c e de 
alien? ili eurent enſemble. T 
JE m'ttois fait une. habitude aller tous Toe 
les matins chez le Roz, od je paſſois deux 1 

Qu trois heures entieres à voir entrer & ſortir 7 
les Grands qui me paroiſſoient la ſans cet Þ; 
eclat dont ils ſont ailleurs environnes. 12 . 
Un jour que je me promenois & me car- — 
rois dans les appartemens, y faiſant comme ” 
beaucoup d'autres, une aſſez ſotte figure, j' ap- 1 
peręus Fabrice que j'avois laiſſè a Valladolid 2 , 
azz tervice d'un Adminiſtrateur d'Hopital. Ce 4 
gui. m'etonna : C'eſt qu'il s' entretenoit fami- LN 
Lgjrement avec le Duc de Medina Sidor.ia 2 | 
& le Marquis de Ste. Croix. Ces deux Sei- Pay 
gneurs, a ce qu'il me ſembloit, prenoient 8 61. 


plaiſir à Fentendre. Avec cela, il etoit auſſi 
proprement vetu qu'un noble Cavalier. ſeul⸗ 
Ne me tromperois-je point, diſois-je en e 
moi-meme ? Eit-ce bien la le fils du Barbier 
N 4 . Nunez? 
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Nunez ? Ceſt peut-etre quelque jeune Cour- 
tiſan qui lui reſſemble. Je ne demeurai pas 
long tems dans le doute, Les Seigneurs gen 
allerent. Jabordai Fabrice. Il me reconnut 
dans le moment, me prit par la main, & a- 
pres m'avoir fait percer la foule avec lui. 
pour ſortir des appartemens : mon cher Gil 
Blas, me dit il en m'embraſſant, je ſuis ravi 
de te revoir. Que fais-tu a Madrid? Es-tu 
encore en condition ? as-tu quelque charge 
a la Cour? Dans quel etat ſont tes affaires? 
Rends-moi compte de tout ce qui teſt arrive 
depuis ton depart precipite de Valladolid. 
Tu me demande hien des choſes a la fois, lui 
TEpondis-je, & nous ne ſommes pas dans un 
lieu propre a conter des avantures. Tu as 
raiſon, reprit- il. Nous ſerons mieux chez moi. 
Viens, je vais t'y mener. Ce n'eſt pas loin 
d'ici. Je ſuis libre, agreablement loge, par- 
faitement bien dans mes meubles, je vis con- 
tent & ſuis heureux puiſque je crozs Vetre. 


+ Pacceptai le parti, & me laiſſai entrainer 


par Fabrice qui me fit arreter devant une 
maiſon de belle apparence, où il me dit 
qu'il demeuroit. Nous traverſames une Cour, 
od il y avoit d'un cõtẽ un grand eſcalier qui 
conduiſoit a des appartemens ſuperbes, & de 
Pautre, une petite monte auſſi obſcure qu' e- 
troite, par od nous montames au logement 


qui m'avoit Ete vante. Il confiſtoit en une 


ſeule chambre de laquelle mon ingenieux ami 
Sen Etoit fait quatre ſeparees par des cloiſdns 
„„ 12 de 
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ſapin. La premiere ſervoit d'Antichambre. à 
la ſeconde ct il couchoit : Il faiſoit ſon e 
binet de la troiſieme, & ſa cuiſine de la der- 
niere. La chambre & l'antichambre etoiedt 
tapiſſees de cartes Geographiques, de "Theſes 
de Philoſophie, & les meubles repondoient 
à la tapiſlerie. C*etoit un grand lit de brocard 
tout uſe, de vieilles chaiſes de ſerge jaune, 
garnies d'une frange de ſoye de Grenade dela 
-mEme couleur, une table à pied dore, cou- 
verte d'un cuir qui paroiſſoit avoir ẽté rouge, 
& bordee d'une erepine de faux or, devenu 
noir par le laps de temps, avec une armoire 
d' ebene ornee de figures groſſièrement ſculp- 
tees. II avoit pour bureau dans ſon cabinet 
une petite table, & ſa Bibliotheque Etoit com- 
poſee de quelques livres avec pluſieurs liaſſes 
de papier qu'on voyoit ſur des ais diſpoſes par 
etages le long du mur. Sa cuiſine qui ne de- 
Paroit pas le reſte contenoit de la poterie & 
d'autres uſtanciles neceſlaires. 

Fabrice, après m'avoir donné le loiſir de 
conſiderer ſon appartement, me dit: Que 
penſes-tu de mon menage & de mon loge- 
ment? n''en es tu pas enchantẽ? Oi, ma foi, 
Jui repondis-je en ſouriant. Il faut que tu ne 
faſſes pas mal tes affaires à Madrid, pour y 
£tre fi bien nippe. Tu as ſans doute quelque 
commiſſion. Le Ciel m'en preſerve, repliqua- 
t: il! Le parti que j'ai pris eſt au deſſus de 
tous les emplois. Un homme de diſtinction, 
a qui cet hotel appartient, m'y a donne une 

| chambre 


FP 


ec »— <o Sas se 


de SAN TIILL AVE. 101 
chambre dont j'ai fait quatre pieces que j'ai 
meublees comme tu vois. Je ne m'occupe que 


de choſes qui me font plaiſir, & je ne ſens pas 


lameceffite, Parle-moi plus clairement, inter- 
rompis-je. Tu irrites Penvie que Jai d'ap- 
prendre ce que tu fais. He bien, me dit-1l, je 
vais te contenter. Je ſuis devenu Auteur. Je 
me ſuis jette dans le bel eſprit. Jecris en 
vers & en proſe, ]e ſuis au poll & a la plume, 

Toi, favori d'Apollon, m'ëcriai-je, en riant! 
Voila ce que je n'aurois jamais devine. Je ſe- 
roĩs moins ſurpris de te voir tout autre choſe, 
Quels charmes as-tu donc pù trouver dans la 
condition des Poetes. I! me ſemble que ces 
gens-la ſont mepriſes dans la vie civile, & 
qu'ils n'ont pas un ordinaire regle. He fi, 
o Eeria- t- il a ſon tour. Tu me partes de ces 
miſerables Auteurs, dont les Ouvrages ſont 
le rebut des TLibraires & des Comediens, 
Faut-il s'&tonner ſi l'on n'eſtime pas de ſem- 
blables Ecrivains? Mais les bons, mon ami, 
ſont ſur un meilleur pièd dans le monde. Et 
je puis dire, ſans vanite, que je ſuis du nom- 
bre de ceux-ci. je n'en doute pas, lui dis. je, 
tu es un gargon plein d' eſprit. Ce que tu com- 
poſes ne doit pas Etre mauvais. je ne ſuis en 
peine que de ſavoir comment Ja rage d'ecrire 
2 pi te prendre. Cela me paroit digne de ma 
cariofite.. 

Ton etonnement eſt juſte, reprit Nunez, 
Jetois ſi content de mon «tat chez le Sei— 
gneur Manuel Ordognez, que je n'en {ouhai- 

5 tois 
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tois pas d' autre. Mais mon genie s'elevant 
peu-a peu comme celui de Plaute au- deſſus de 
la ſervitude, je compoſai une Comedie que je 
fis repreſenter par des Comediens qui jouoient 
a Valladolid. Quoiqu'elle ne valut pas le 
diable, elle eut un fort grand ſucces. Je ju- 
geai par- là que le Public etoit une bonne va- 
che a lait qui fe laiſſoit aiſement traire. Cette 
reflexion, & la fureur de faire de nouvelles 
Pieces, me detacherent de I'Hopital. L'amour 
de la Poefie, m'ota celui des richeſſes. Je re- 
ſolus de me rendre a Madrid comme au cen- 
tre des beaux Eſprits pour y former mon 
gout. Je demandai mon conge a l'Adminiſ- 
trateur, qui ne me le donna qu'a regret, tant 
il avoit d'affection pour moi. Fabrice, me dit- 
il, pourquoi veux-tu me quitter, t'aurois-je 
donné, ſans y penſer, quelque ſujet de me- 
contentement ? Non, lui repondis-je, Seigneur. 
Vous etes le meilleur de tous les Maitres, & 
je ſuis penetre de vos bontes : mais vous ſga- 
vez qu'il faut ſuivre ſon étoile. Je me ſens 
ne pour eterniſer mon nom par des Ouvrages 
d'etprit. Quelle folie, me repliqua ce bon 
Pourgeois! iu a deja pris racine a PHopital ; 
tu es du bois dont on fait les Oeconomes, & 
quelquefois meme les Adminiſtrateurs. Tu 


veux quitter le ſolide pour t'occuper de fa- 


daiſes. Tant pis pour toi, mon enfant. 
L'Adminiſtrateur voyant qu'il combattoit 
inutilement mon deſſein, me paya mes gages, 
& me fit preſent d'une cinquantaine de Du- 
cats, 
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cats, pour reconnoitre mes ſervices. De ma- 
niere qu'avec cela, & ce que je pouvois avoir 
grapille dans les petites commiſſions dont on 
avoit charge mon integrite, je fus en tat en 
arrivant à Madrid de me mettre propre- 
ment. Ce que je ne manquai pas de faire, 
quoique les Ecrivains de notre Nation ne ſe 
piquent guere de proprete. Je connus bient6t 
Lope de Vega Carpio, Miguel Cervantes de Saa- 
wvedra, & les autres fameux Auteurs : mais 
preferablement a ces grands hommes, je choi- 
ſis pour mon Precepteur un jeune Bachelier 
Cordouan, incomparable Don Louis de Gon- 
gora, le plus beau genie que PEſpagne ait ja- 
mais produit. Il ne veut pas que ſes ouvrages 
ſoient 1mprimes de ſon vivant, il fe contente 
de les lire a ſes amis. Ce qu'il y a de plus part 
ticulier, c'eſt que la nature Pa doue du rare 
talent de reuſhir dans toute ſorte de Poëſies. H 
excelle principalement dans les Pieces ſatyri- 
ques. Voila fon fort. Ce n'eſt pas comme Lu- 
cillus, un fleuve bourbeux qui entraine avec 
lui beaucoup de limon; c'eſt le Tage qui roule 
des eaux pures ſur un fable d'or. | 
Tu me fais, dis-je a Fabrice, un beau por- 
trait de ce Bachelier, & je ne doute pas qu'un 
perſonnage de ce mérite n'ait bien des en- 
vieux. Tous les Auteurs, repondit-1l, tant bons 
que maurvais, ſe dechainent contre lui. Il at- 
me Fenflire, dit Pun, les pointes, les méta- 
phores & les tranſpoſitions. Ses vers, dit un 
autre, ont Pobſcurite de ceux que les Pretres 
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Saliens chantoient dans leurs Proceſſions, & 
que perſonne n' entendoit. Il y en a meme 
qui lui reprochent de faire tantot des Sonnets, 
ou des Romances, tantot des Comedies, des 
Dixains & des Letrilles, comme s'il avoit fol- 
lement entrepris d'effacer les meilleurs Ecri- 
vains dans tous les genres. Mais tous ces 
traits de jalouſie ne font que s*emouſſer con- 
tre une Muſe cherie des Grands & de la 
multitude. 

C'eſt done ſous un fi habile Maitre que j'ai 
fait mon apprentiſſage; & j'oſe dire fans va- 
nite qu'il y paroit. Pai fi bien pris ſon eſprit, 
que je compoſe deja des morceaux abftraits 
qu'il avoueroit. Je vais a ſon exemple de- 
biter ma marchandiſe dans les grandes Mai- 
fons, on l'on me Tecoit a merveille, & où j'ai 
affaire a des Gens qui ne ſont pas fort dif- 
ficiles. Il eſt vrai que j'ai le debit ſeduiſant. 
Ce qui ne nuit pas à mes compoſitions. Enfin, 
je ſuis aime de plufieurs Seigneurs; & je 
vis ſurtout avec le Duc de Medina Sidonia, 
comme Horace vivoit avec Mecenas. Voilaà 
pourſuivit Fabrice, de quelle maniere j'ai &te 
metamorphoſe en Auteur. Je rai plus rien à 
te conter. C'eſt à toi, Gil Blas, à chanter tes 
exploits, 

Alors, je pris la parole, & ſupprimant toute 
eirconſtance indifferente, je lui fis le detail 
qu'il demandoit. Apres cela, il fut queſtion 
de diner. Il tira de fon armoire d'ebene des 
ierviettes, du pain, un refie d'epaule de mou- 
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ton roti, une bouteille d' excellent vin, & nous 
nous mimes a table avec toute la gayete de 
deux amis qui ſe rencontrent apres une lon- 

ue ſeparation. Tu vois, me dit-al, ma vie 
fibre & independante. Si je voulois ſuivre 
l' exemple de mes confreres, j'irois tous les 
jours manger chez les perſonnes de qualité: 
mais outre que Pamour du travail me retient 
ſouvent au logis ; je ſuis un nouvel Ariſtippe. 
Je m'accommode egalement du grand monde 
& de la retraite, de Pabondance & de la fru- 
galite. 

Nous trouvames le vin fi bon, qu'il fallut 
tirer de PArmoire une ſeconde bouteille. En- 
tre la poire & le fromage, je lui temoignai que 
je ſerois bien aiſe de voir quelqu*une de ſes 
productions. Aufli=tot il chercha .parmi ſes 
papiers un Sonnet qu'il me lut d'un air em- 
phatique. Neanmoins malgrè le charme de la 
lecture, je trouvai Pouvrage fi obſcur, que je 
n'y compris rien du tout. Il s'en appergut.. Ce 
Sonnet me dit-il, ne te paroit pas fort claire, 
n'eſt-ce pas? Je lui avouai que JPaurois voulu 
un peu plus de nettete. Il ſe mit a;rire a mes 
depens, Si ce Sonnet, reprit-1], n'eſt guere.in- 
telligible, tant mieux, mon ami. Les Sonnets, 
les Odes, & les autres Ouvrages qui veulent 
du ſublime, ne s' accommodent pas du {imple 
& du naturel. C'eſt l' obſcuritè qui en fait tout 
le mérite. II ſuffit que le Poëte croye s' en- 
tendre. Tu te mocques de moi, interrompis- 
je, il faut du bon ſens & de la clarte dans 
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toutes les Poëſies, de quelle nature qu'elles 
ſoient; Et i ton incomparable Gangora n'e- 
crit pas plus clairement que toi, je tavoue 
que j'en rabats bien; c'eſt un Poëte qui ne 
peut tout au plus tromper que ſon fiecle. 
Voyons préſentement de ta Proſe. 

Nunez me fit voir une Preface qu'il pre- 
tendoit, diſoit-il, mettre a la tete d'un Re- 
cuëil de Comedies qu'il avoit ſous la preſſe. 
Enſuite il me demanda ce que j'en penſois. 
Je ne ſuis pas, lui dis- je, plus ſatisfait de ta 
Proſe que de tes Vers. 'Ton Sonnet n'eſt qu'un 
pompeux galimathias; & il y a dans ta Pre- 
face des expreſſions trop recherchees, des mots 
qui ne ſont point marques au coin du Public, 
des phraſes entortillees, pour ainſi dire. En un 
mot, ton ſtile eſt ſingulier. Les livres de nos 
bons & anciens Auteurs ne ſont pas ecrits 
comme cela. Pauvre ignorant, $ecria Fabrice! 
Tu ne ſais pas que tout Praſateur qui 
aſpire aujourd'hui à la reputation d'une 
plume delicate, affecte cette ſingularitè de 
ſtile, ces expreſſions detournees qui te cho- 
quent. Nous ſommes cinq ou fix Novateurs 
hardis qui avons entrepris de changer la lan- 
gue du blanc au noir ; & nous en viendrons 
a bout, s'il plait a Dieu, en depit de Lope de 
Vega, de Solis, de Cervantez, & de tous les 
beaux Eſprits qui nous chicannent ſur nos nou- 
velles facons de parler. Nous ſommes ſecon- 
des par un nombre de Partiſans de diſtinction; 
| nous 
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nous avons dans notre cabale juſqu'a des The- 
ologiens. 

Apres tout, continua-t-1], notre deſſein eſt 
lovable; & le prejuge a part, nous valons 
mieux que ces Ecrivains naturels qui parlent 
comme le commun des hommes. Je ne ſcais 
pas pourquoi il y a tant d'honnetes gens qui 
les eſtiment. Cela étoit fort bon a Athenes & 
à Rome, où tout le monde etoit confondu; & 
c'eſt pourquoi Socrate dit a Alcibiade que le 
Peuple eſt un excellent Maitre de Langue. 
Mais à Madrid nous avons un bon & un mau— 
vais uſage; & nos Courtiſans s'expriment au- 
trement que nos Bourgeois. Tu peux m'en 
croire; enfin notre ſtile nouveau l' emporte ſur 
celui de nos Antagoniſtes. je veux par un ſeul 
trait te faire ſentir la difference qu'il y a de 
la gentilleſſe de notre diction à la platitude 
de la leur. Ils dirotent, par exemple, tout 
uniment: Les intermedes embelliſſent ane Ce- 
mc die. Et nous, nous diſons plus joliment: 
Les intcrmedes font beauté dans une Comédie. 
Remarque bien ce fort beauté. En ſens-tu le 
brillant, toute la delicateſſe, tout le mignon ? 

Pinterrompis mon Novateur par un eclat 
de rite : va, Fabrice, lui dis-je, tu es un ori- 
ginal avec ton langage precieux. Et toi, me 
repondit-1l, tu n'es qu'une bete avec ton ſtile 
naturel. Allex, pourſuivit-il, en m'appliquant 
ces paroles de PArcheveque de Grenade, ællex 
trouver mon Triſerier. Qubil vous compte cent du- 
cats, & que le Ciel vous cauduiſe avec cette ſomme. 

Adieu, 
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Adieu, Monfieur Gil Blas, je vous ſouhaite un 
pen plus de got. Je renouvellai mes ris A cette 
ſaillie; & Fabrice me pardonnant d'avoir par- 


le avec irreverence de ſes Ecrits, ne perdit rien 


de {a belle humeur, Nous achevames de boite 
notre ſeconde bouteille; apres quoi, nous nous 
levames de table tous deux aſſez bien condi- 
tionnes. Nous ſortimes dans le deſſein de nous 
aller promener au Pardo: mais en paſſant de- 
vant la porte d'un Marchand de liqueurs, il 
nous prit fantaiſie d' entrer chez lui. 

Il y avoit ordinairement bonne compagnie 
dans cet endroit-la, je vis dans deux ſalles 
ſeparecs des Caxaliers qui s'amuſoient dif- 
feremment. Daus Pune, on jouoit a la Prime 
& aux Echecs, & dans Pautre, dix à douze 
perſonnes Etoient fort attentives a écouter 
deax beaux Eſprits de profeſſion qui diſpu- 
toient. Nous n'eumes pas beſoin de nous 
approcher d'eux pour entendre qu'une propo- 
ſition de Metaphyt aque faifoit le ſujet de leur 
diſpute: : Car ils parloient avec tant de chaleur 
& d emportement, qu ils avoient Pair de deux 
poſſedes. Je m'imagine que ſi on leur cut mis 
ſous le nez Panneau d*Eleazar, on auroit vis 
ſortir des Demons par leurs narines. He, bon 
Dieu, dis. je à mon Compagnon! quelle vi- 
vacite ! ! Guels poumons ! Ces Diſputeurs E- 
toient nes pour étre des Crieurs publics. La 
plapart des hommes ſont deplaces. Ow, vrai- 
ment, repondit t-11 ces gens-c1 font apparem- 
ment de la race de Novius, ce Banquier Ro- 

main, 
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main, dont la voix s' levoit au- deſſus du bruit - 
des Charretiers. Mais ajoſita-t-il, ce qui me 
degoùteroit le plus de leurs diſcours, c'eſt 
qu'on en a les oreilles infructueuſement Etour- 
dies. Nous nous éloignàmes de ces Metaphi- 
ſiciens bruyans ; & par-la, je fis avorter une 
migraine qui commencoit a me prendre. Nous 
allames nous placer dans un coin de l'autre 
Salle, d'où en buvant des liqueurs rafraichiſ- 
ſantes, nous nous mimes a Examiner les Cava- 
liers qui entroient & ceux qui ſortoient. Nu- 
nez les connoiſſoit preſque tous. Vive Dieu, 
s' Ecria-t- il, la diſpute de nos Philoſophes ne 
finira pas ſi-tot. Voici des Troupes fraiches 
qui arrivent. Ces trois hommes qui entrent 
vont ſe mettre de la partie. Mais vois-tu ces 
deux originaux qui ſortent? Ce petit perſon- 
nage bazanne, ſec, & dont les cheveux plats 
& longs lui deſcendent par egale portion par 
devant & par derriere, s'appelle Don Julien 
de Villanuno. C'eſt un jeune Oydor qui 
tranche du Petit-Maitre. Nous allames un de 
mes amis & moi diner chez lui l'autre jour. 
Nous le ſurprimes dans une occupation aſſez 
ſinguliere: Il ſe divertilloit dans ſon cabinet 
à jetter & a faire apporter par un grand Le- 
vrier les ſacs d'un Proces dont 1] eſt Rappor- 
teur, & que le chien dechiroit a belles dents. 
Ce Licencie qui Paccompagne, cette face ru- 
biconde, ſe nomme Don Cherubin Tonto. 
("eſt un Chanoine de PEgliſe de Tolede, le 
plus imbecile mortel qu'il y ait au monde. 
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Cependant a fon air riant & ſpirituel, vous lui 
donneriez beaucoup d'eſprit. Il a des yeux 
brillans, avec un rire fin & malicieux. On di- 
roit qu'il penſe rres-finement. Lit-on devant 
lui un Ouvrage delicat, il Pecoute avec une 
attention que vous croyez pleine d'intelli- 
gence, & toutefois il n'y comprend rien. II 
etoit du repas chez l' Oydor. On y dit mille 
jolies choſes. Une infinite de bons mots. Don 
Cherubin ne parla pas: mais 1] applaudiſſoit 
avec des primaces & des demonſtrations qui 
parciſſoicnt ſuperieures aux ſaillies memesqui 
nous Echappoient. 

Conmnois-tu, dis-je a Nunez, ces deux mal- 
Pei! nes, qui, les coudes appu; cs ſur une table, 
s'entretiennent tout bas dans un coin, en fe 
ſoulllant au nez leur ;  halemes ? Non, me re- 
pondit— i, ces viſaces-la me ſont inconnus. 
Mais clon toutes les apparences, ce font des 
Politiques C2 Caffes qui cenſurent le Gouver- 
nement. Confidere ce gentil Cavalier, qui 
ſiſſe en ſe rom ant dans cette ſalle, & en ſe 
ſoütenant tantot ſur un pied, & tantot fur un 
autre. Ce! Don Auguſtin Moreto, un jeune 
Pocte qui r'eft pas ne fans talent, mais que les 
Aateurs & les i ignorans ont rendu preſque fou. 
L'homme que tu vois qu'il aborde eit un de 
ſes Confreres qui fait de la Proſe rimee, & 
que Diane a auſſi frappe 

Encore des Auteurs, s'écria-t-il, en me 

montrant deus! hommes d'epee qui entroient. 
Il ſemble qu'ils ſe foient tous donné le mot, 

pour 


pour venir ici paſſer en revue devant toi. Tu 
vois Don Bernard Deflengnado, & Don SE- 
baſtien de Villa Vicioſa Le premier eſt un 
eſprit plein de fiel, un Auteur ne ſous Petoile 
de Saturne, un mortel malfaiſant qui ſe plait 
a hair tout le monde, & qui n'eſt aime de 
perſonne. Pour Don Sebatten, celt un gar- 
con de bonne foi, un Auteur qui ne veut rien 
avoir ſur la conſcience. Il a depuis peu mis 
au 'Theatre une Piece qui a eu une rœuilite ex- 
traordinaire, & il Pa fait imprimer pour n'a- 
buſer pas plus long-tems de Peſtime du Pu— 
blic. 

Le charitable Eleve de Gongora ſe prepa- 
roit a continuer de nvexpliquer les figures 
du tableau changeant que nous avions devant 
les yeux, lorſqu'un Gentillomme du Duc de 
Medina-Sidonia vint Pinterrompre, en lui di- 
ſant : Seigneur Don Fabricio, je vous cher- 
chois pour vous avertir que Monſieur le Duc 
voudroit bien vous parler. Il vous attend chez 
lui. Nunez qui {,avoit qu'on ne peut fatis- 
faire aſſez-tot un grand Seigneur qui ſou— 
haite quelque choſe, me quitta dans le mo- 
ment meme pour aller trouver fon Mecenas, 
me laiſſant tort etonne de Pavoir entendu trai- 
ter de Don, & le voir ainſi devenu noble en 
dẽ pit, de Maitre Chryſoſtome le Barbier fon 
pere. 
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CHAPIFRE-AITV: 
Fabrice place Gil Blas aupres du Comte Ga- 


liano, Seigneur Sicilien. 


'Avo1s trop d'envie de revoir Fabrice, pour 
3 n'ètre pas chez lui le lendemain de grand 
matin. je donne le bon jour, dis- je en entrant, 
au Seigneur Don Fabricio, la fleur ou plütöt 
le champignon de la Nobleſſe Aſturienne. A 
ces paroles, il ſe mit à rire. Tu as donc re- 
marque, s'ecria- t- il, qu'on m'a traite de Don ? 
Oi, mon Gentilhomme, lui repondis-je, 
& vous me permettrez de vous dire qu'hier 
en me contant votre metamorphoſe, vous ou- 
bliates le meilleur. D'accord, repliqua-t-il : 
mais, en verite, fi Pai pris ce titre d'honneur, 
c'eſt moins pour contenter ma vanite, que 
pour m'accommoder a celle des autres. Tu 
connois les Eſpagnols. Ils ne font aucun cas 
d'un honnete homme s'il a le malheur de 
manquer de bien & de naiſſance: Je te dirai 
de plus, que je vois tant de gens, & Dieu ſcait 

uelle ſorte de gens, qui ſe font appeller Don 
An Don Gabriel, Don Pedre, ou Don 
comme tu voudras, qu'il faut convenir que la 
Nobleſſe eſt une choſe bien commune, & qu'un 
Roturier qui a du mérite, lui fait honneur, 
quand il veut bien s'y aggréger. 


Mais 
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Mais changeons de matiere, ajouta-t-11 ; 
hier au ſoir au ſouper du Duc de Medina Si- 
donia, où entre autres Convives ẽtoit le Com- 
te Galiano, Grand Seigneur Sicilien, la con- 
verſation tomba ſur les effets ridicules de Ja- 
mour propre. Charme d'avoir de quoi réjoüir 
la Compagnie la- deſſus, je la regalai de Vhil- 
toire des Homelies. Tu t'imagines bien qu'on 
en a ri, & qu'on en a donne de toutes les fa- 
cons a ton Archevèque; ce qui n'a pas pro- 
duit un mauvais effet pour toi; car on t'a 
plaint, & le Comte Galiano, apres m'avoir 
fait force queſtions ſur ton chapitre, auxquelles 
tu peux croire que j'ai repondu comme il 
falloit, m'a charge de te mener chez lui. 
P'allois te chercher tout a Pheure pour t'y 
conduire. Il veut apparemment te propoſer 
d' etre un de ſes Secretaires. Je ne te conſeille 
pas de rejetter ce parti. Tu ſeras parfaite- 
ment bien chez ce Seigneur. II eſt riche & 
fait a Madrid une depenſe d' Ambaſſadeur. On 
dit qu'il eſt venu à la Cour pour conferer 
avec le Duc de Lerme ſur des Biens Royaux 
que ce Miniſtre a deſſein d'aliener en Sicile. 
Enfin le Comte Galiano, quoique Sicilien, 
paroit genereux, plein de droiture & de fran- 
chiſe. Tu ne ſęaurois mieux faire que de t'at- 
tacher à ce Seigneur-là. C'eſt lui probable- 
ment qui doit t'enrichir, ſuivant ce qu'on t'a 
predit a Grenade. 

Pavois reiolu, dis je à Nunez, de battre un 
peu le pave, & de me donner du bon tems, 
K 3 avant 
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avant que de me remettre a ſervir: mais tu 
me parles du Comte Sicilien d'une maniere 
qui me fait changer de rẽſolution. Je vou- 
drois deja Etre auprès de lui. Tu y ſeras bien- 
tot, reprit- il, ou je ſuis fort trompe. Nous 
ſortimes en mème- tems tous deux pour aller 
chez le Comte qui occupoit la maiſon de Don 
Sanche d'Avila fon ami, qui etoit alors a 
la campagne. 

Nous trouvames dans la cour je ne ſcais 

combien de Pages & de Laquais qui por- 
totent une livree auſſi riche que galante & 
dans Pantichambre pluſieurs Ecuyers, Gentil— 
hommes & autres Officiers. Ils avotent tous 
des habits magnifiques, mais avec cela des 
faces fi baroques, que je crus voir une troupe 
de ſinges vetus a VEſpagnole. Il faut avouer 
qu'il y a des mines d'hommes & de femmes 
pour qui Vart ne peut rien. 
On annonca Don Fabricio, qui fut intro- 
duit un moment apres dans la chambre, od je 
le ſuivis. Le Comte en robe de chambre etoit 
aſſis ſur un ſopha, & prenoit ſon chocolat. 
Nous le taluames avec toutes les demonſtra- 
tions d'un profond reſpect, il nous fit de ſon 
cõtè une inclination de tete, accompagnee 
de regards ſi gracieux, que je me ſentis d'a- 
bord gagner l'ame. Effet admirable & pour- 
tant ordinaire que fait ſur nous Paccueil fa- 
vorable des Grands! I faut qu'ils nous re- 
coivent bien mal quand ils nous déplaiſent. 
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Ce Seigneur, après avoir pris ſon chocolat, 
s' amuſa quelque-tems a badiner avec un gros 
Singe qu'il avoit auprès de lui qu'il appelloit 
Cupidon. Je ne ſais pourquoi on avoit don- 
ne le nom de ce Dieu a cet animal, fi ce ne! 
a cauſe qu'il en avoit toute Ia malice ; car il 
ne lui reſſembloĩt nullement d'ailleurs. Il ne 
laiſſoit pas, tel qu'il etoit, de faire les de- 
lices de ſon Maitre; qui etoit i charme de 
ſes gentillefles, qu'il le tenoit ſans ceſſe dans 
ſes bras. Nunez & moi, quoique peu divertis 
des gambades du Singe, nous times ſemblant 
d'en etre enchantes. Cela plat fort au Sici— 
lien, qui ſuſpendit le plaiſir qu'il prenoit a 
ce palle-tems, pour me dire: mon ami, il ne 
tiendra qu'a vous d'etre un de mes Secre- 
taires, Si le parti vous convient, je vous 
donnerai deux cens piſtoles tous les ans: II 
ſuffit que Don Fabricio vous preſente & re- 
ponde de vous. Oui, Seigneur, Secria Nunez, 
je ſuis plus hardi que Platon, qui n'oſoit re- 
pondre d'un de ſes amis qu'il envoyoit à 
Penis le Tyran. Je ne crains pas de m' at- 
tirer des reproches. 

Je remerciai par une reverence le Poete des 
Aſturies de ſa hardieſſe obligeante. Puis m'a- 
dreſſant au Patron, je Vaſſurai de mon zele & 
de ma fidelite. Ce Seigneur ne vit pas platot 
que ſa propoſition m'etoit agreable, qu'il fit 
appeller ſon Intendant, a qui il parla tout 
bas. Enſuite il me dit: Gil Blas, je vous ap- 
prendrai tantot a quoi je pretens vous em- 
ployer. 
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ployer. Vous n'avez, en attendant, qu'a ſui- 
vre mon homme d' Affaires. Il vient de re- 
cevoir des ordres qui vous regardent. J'obèis 
laiſſant Fabrice avec le Comte & Cupidon. 

L'Intendant qui etoit un Meſſinois des 
plus fins, me conduiſit a ſon appartement en 
m'accablant d*honnetetes. Il envoya chercher 
le 'Tailleur qui avoit habilie toute la maiſon, 
& lui ordonna de me faire promptement un 
habit de la meme magnificence que ceux des 
principaux Officiers. Le Tailleur prit ma me- 
ſure, & ſe retira. Pour votre logement, me 
dit le Meſſinois, je ſęais une chambre qui vous 
conviendra. Eh! avez- vous dejeune, pourſui— 
vit-il? Je repondis que non. Ah! pauvre gar- 
con que vous etes, reprit- il, que ne parlez- 
vous? Vous etes ici dans une maiſon, od il 
n'y a qu'à dire ce qu'on ſouhaite pour Pavoir : 
venez, je vais vous mener dans un endroit, Ou 
graces au Ciel, rien ne manque. 

A ces mot, il me fit deſcendre a l'Officine, 
ou nous trouvames le Maitre d'Hotel, qui 
etoit un Napolitain, qui valoit bien un Meſſi- 
nois. On pouvoit dire de lui & de Plntendant : 
Jean danſe mieux que Pierre, Picrre danſe 
mieux que Jean, Cet honnete Maitre d'hô- 
tel etoit avec cinq ou ſix de ſes amis qui s em- 
piffrotent de jambons, de langues de bœuf & 
d'autres viandes falees qui les obligeoient a 
boire coup ſur covp. Nous nous joignimes à 
ces vivans & Jes aidames a feſſer les meilleurs 
vins de Monſicur le Comte, Pendant que ces 
| choics 
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choſes ſe paſſoient a l'Office, il sen paſſoit 
d'autres à la cuiſine. Le Cuiſinier rẽgaloit auſ- 
ſi trois ou quatre Bourgeois de fa connoiflance, 
qui n'epargnoient pas plus que nous le vin, 
qui ſe rempliſſoient l' eſtomac de pates de La- 
pins & de Perdrix. II n'y avoit pas juſqu'aux 
Marmitons qui ne ſe donnaſſent au cœur joye 
de tout ce qu'ils pouvoient eſcamoter. Je me 
crus dans une maiſon abandonnee au pillage. 
Cependant ce n'etoit rien que cela. Je ne 


voyois que de bagatelles, en comparaiſon de 
ce que je ne voyois pas. 


eee eee, 
CHAPITRE XV. 


Des emplois que le Comte Galiano donna dans 
fa maiſen à Gil Blas. 


E ſortis pour aller chercher mes hardes 
& les faire apporter à ma nouvelle de- 
me ure. Quand je revins, le Comte etoit a 
table avec pluſieurs Seigneurs & le Poëte 
Nunez, lequel d'un air aiſè ſe faiſoit ſervir, & 
ſe meloit a la converſation. Je remarquai 
meme qu'il ne difoit pas un mot qui ne fit 
plaiſir a la 8 Vive l'eſprit! quand 
on en a, on fait bien tous les perſonnages 
qu'on veut. 

Pour moi, je dinai avec les Officiers qui 
furent traites a peu de choſes pres, comme 
le Patron. Apres le repas, je me retirai dans 
ma 
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ma chambre, on je me mis a r{flechir ſur ma 
condition: Hè bien! me dis-je, Gil Blas, te 
voila donc aupres d'un Comte Sicilien dont 
tu ne connois pas le caractere. A juger ſur les 
apparences, tu ſeras dans ſa maiſon comme 
le poiſſon dans l'eau. Mais il ne faut jurer 
de rien & tu dois te defer de ton étoile dont 
tu was que trop ſouvent eprouve la malignite. 

Outre cela, tu ignores à quoi il te deſtine. II 
a des Secretaires & un Intendant: quels ſer- 
vices veut- il done que tu lui rendes? Appa- 
remment qu'il a defſein de te faire porter la 
Caducce. A la bonne heure. On ne ſcauroit 
etre ſur un meilleur pied chez un Seigneur, 
pour faire ſon chemin en poſte. En rendant 
de plus honnetes ſervices, on ne marche que 
pas a pas, & encore n'arrive-t- on pas toujours 
a ſon but. 

Tandis que je faiſois de fi belles reflexions, 
un Laquais vint me dire que tous Jes Cava- 
liers qui avoient dine a PHotel venoient de 
ſortir pour s'en retourner chez eux, & que 
Monſieur le Comte me demandoit. Je volai 
auſſi-tõt a ſon appartement on je le trouvai 
couche ſur un ſopha, & pret a faire la /reſte 
avec ſon Singe, qui etolt a cote de lui. 

Approchez, Gil Blas, me dit-1l, prenez un 
ſiége & mvecoutez, Je fis ce qu'il m*ordon- 
noit, & il me parla dans ces termes : Don Fa- 
bricio m'a dit qu'entre autres bonnes qualites, 
vous aviez celle de vous attacher a vos Mai- 
tres, & que vous étięez un gargon plein d in- 
tegrite, 
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tẽgritè. Ces deux choſes m' ont determine à 
vous propoſer d'etre a moi. J'ai beſoin d'un 
Domeſtique affectionné qui epouſe mes inté— 
rets & mette toute ſon attention a conſerver 
mon bien. Je ſuis riche a la verite, mais ma 
depenſe va tous les ans fort au-de-là de mes 
revenus. Eh pourquoi? C'eſt qu'on me vole, 
c'eſt qu'on me pille. Je ſuis dans ma maiſon, 
comme dans un bois rempli de voleurs, Je 
ſoupçonne mon Maitre d'Hotel & mon In- 
tendant de s'entendre enſemble, & ſi je ne me 
trompe point, en voila plus qu'il n'en faut 
pour me ruiner de fond en comble. Vous me 
direz que fi je les crois fripons, je n'ai qu'à 
les chatter. Mais ou en prendre d'autres qui 
ſoient petris d'un meilleur limon? If faut donc 
que je me contente de les faire obſerver Pun 
& l'autre par un homme qui ait droit d'in- 
ſpecdtion ſur leur conduite. C'eſt vous, Gil 
Blas, que je choiſis pour remplir cette com- 
miſlion. Si vous vous en acquittez bien, foyez 
{ur que vous ne ſervirez pas un ingrat. Pau- 
rat foin de vous etablir en Sicile très-avan- 
tageuſement. 

Aprés m'avoir tenu ce diſcours, il me ren- 
vova; & des le ſoir meme devant tous les do- 
meſtiques, je fus proclame Surintendant de 
la Maiſon. Le Meſſinois & le Napolitain n'en 
furent pas d'abord fort mortifies, parceque je 
leur paroiſſois un gaillard de bonne compo— 
ſicion, & qu'ils comptoięn t qu'en partageant 
avec moi le gateau, ils iroient toujours leur 

train. 
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train. Mais ils ſe trouverent bien ſots le jour 
ſuivant, lorſque je leur declarai que j'ẽtois un 
homme ennemi de toute malverſation. Je de- 
mandai au Maitre Hotel un état des provi- 
ſions. je viſitai la cave. Je pris connoiſſance 
de tout ce qu'il y avoit dans l'Office, je veux 
dire de Pargenterie & du linge. Je les ex- 
hortai enſuite tous deux a menager le bien du 
Patron, a ufer d'epargne dans la depenſe, & 
je finis mon exhortation en leur proteſtant 
que j'avertirois ce Seigneur de toutes les mau- 
vaiſes manceuvres que je verrois faire chez 
lui. 

Je n'en demeurai pas la. Je voulus avoir 
un eſpion, pour decouvrir s'il y avoit de Pin- 
telligence entre eux. Je jettai les yeux ſur un 
Marmiton qui $etant laiſſe gagner par mes 
promeſſes, me dit que je ne pouvois mieux 
m' adreſſer qu'a lui pour etre inftruit de tout 
ce qui ſe paſſoĩit au logis : Que le Maitre 
Hotel & IIntendant etotent d'accord en- 
ſemble & brüloient la chandelle par les deux 
bouts : qu'ils détournoient tous les jours la 
moitiẽ = viandes qu'on achetoit pour la 
maiſon : Que le Napolitain avoit ſoin d*une 
Dame qui demeuroit vis-a-vis le College de 
Saint Thomas, & que le Meſſinois en entre- 
tenoit une autre à la porte du Soleil; Que 
ces deux Meſſieurs faifoient porter tous les 
matins chez leurs Nymphes toutes ſortes de 
proviſions: Que le Cuifinier de ſon cote en- 
voyoit de bons plats a une veuve qu'il con- 

noiſſoit 


r ” mm” To r Yo.” — — ” THT > 


ad r aa an ag.” oo mw et 


de S8 AN TIIU LAN E. 121 


noiſſoit dans le voiſinage, & qu'en faveur des 
ſervices qu'il rendoit aux deux autres à qui il 
Etoit tout devoue, il diſpoſoit comme eux des 
vins de la cave: Enfin que ces trois Domeſ- 
tiques etozent cauſe qu'il ſe failoit une de- 
penſe horrible chez Monſieur le Comte. Si 
vous doutez de mon rapport, ajotita le Mar- 
miton, donnez- vous la peine de vous trouver 
demain matin ſur les ſept heures auprès du 
College de Saint Thomas, vous me verrez 
charge d'une hotte, qui changera votre doute 
en certitude. Tu es donc, lui dis- je, commiſ- 
ſionnaire de ces galans pourvoyeurs ? Je ſuis 
dit-il, employe par le Maitre d'Elötel, & un 
de mes camarades fait les meſſages de l'In- 
tendant. 

Ce rapport, me parut valoir la peine d'etre 
verthe. Jeus la curioſitè le lendemain de me 
reudre a Pheure marquee aupres du College 
de Saint Thomas. Je n'attendis pas long- 
tems mon eſpion. Je le vis bien-tot arriver 
avec une grande hotte, toute pleine de viande 
de Boucherie, de Volaille & de Gibier. Je 
hz Pinventaire des picces, & Jen dreſſai fur 
mes tablettes un petit procès- verbal, que q; al- 
lai montrer à mon Maitre, apres avoir dit au 
Fouille- Au- pot. qu i pouvoit comme a ſon 
ordinaire s'acquitter de fa commiſſion. 

Le Seigneur Sicilien, qui etoit fort vif de 
ion nature!, voulut dans fon premier mouve- 
ment chaſſer le Napolitain & Je Þ Heſſinois: mais 
apres y avoir ſait reflexion, il te contenta de 
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ſe dẽ faire du dernier, dont il me donna la 
place. Ainſi ma Charge de Sur- Intendant fut 
ſupprimèe peu de tems apres ſa creation, & 
| franchement je n'y eus point de regret. Ce 
| n*etoit a proprement parler qu'un emploi ho- 
norable d' eſpion; qu'un poſte qui n'avoit 
rien de ſolide. Au lieu qu'en devenant Mon- 
ſieur l'Intendant, je me voyois Maitre du 
coffre fort, & c'eſt-la le principal. C'eſt tou- 
jours ce Domeſtique-la qui tient le premier 
rang dans une grande Maiſon, & il y a tant 
de benefices attaches a fon adminiſtration, 
qu'il s' enrichiroit infailliblement, quand meme 
11 ſeroit honnete homme. 
Mon Napolitain qui n'ẽtoit pas au bout de 
ſes fineſſes, remarquant que Javois un zele 
brutal, & que je me mettois ſur le pied de 
voir tous les matins les viandes qu'il ache- 
toit, & d'en tenir Regiltre, ceſſa d'en detour- 
ner; mais le Bourreau continua d'en prendre 
la meme quantite chaque jour. Par cette ruſe, 
augmentant le profit qu'il tiroit de la deflerte 
de la table qui lui appartenoit de droit, il ſe 
mit en état d' envoyer du moins de la viande 
cuite a ſa Mignonne, s'il ne pouvoit plus lui 
en fournir de crue. Le Diable n'y perdoit 
rien; & le Comte n'etoit guere plus avance 
d'avoir le Phenix des Intendans. L'abondance 
exceſſive que je vis alors regner dans les re- 
pas, me fit deviner ce nouveau tour, & j'y mis 
bon ordre auſſi-tot, en retranchant le ſuperflu 
de chaque ſervice, Ce que je ſis toutefois 
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avec tant de prudence, qu'on n'y appergut 
point un air d'epargne. On elit dit que c'e- 
toit toujours la meme profuſion 3 & nean- 
moins par cette œconomie, je ne laiſſai pas 
de diminuer conſiderablement la depenſe. 
Voila ce que le Patron demandoit. Il vouloit 
menager . paroitre moins magnifique. Son 
avarice ẽtoit ſubordonnee a ſon oſtentation. 

Je n'en demeurai point 1a, je reformat un 
autre abus. 'Trouvant que le vin alloit bien 
vite, je ſoupgonnai qu'il y avoit encore de la 
tricherie de ce cote-la. Effective ment, s'il y 
avoit par exemple, douze Cavaliers a la ta- 
ble du Seigneur, il ſe buvoit cinquante & 
quelquefois juſqu'a ſoixante bouteilles. Cela 
m'etonnoit, Je conſultai la-deſſus mon oracle, 
c'eſt-a-dire mon Marmiton, avec qui j'avois 
des entretiens ſecrets, & qui me rapportoit 
fidellement tout ce qui ſe diſoit & ſe faiſoit 
dans la Cuiſine, on il n'ẽtoit ſuſpect à per- 
ſonne. Il nvapprit que le degat dont je me 
plaignois venoit Pune nouvelle ligue faite en- 
tre le Maitre d'Hote!, le Cuifinier & les la- 
quais qui verſoient a boire ; que ceux- ci rem- 
portolent les bouteilles à demi pleines, qui ſe 
partageoient evſuite entre les Conſ{cderes. Je 
parlai aux laquais. Je les menagai de les met- 
tre a la porte, ils s'aviſoient de recidiver, & 
il n'en fallut pas davantage pour les faire 
rentrer dans leur devoir. Mon Maitre, que 
Javois grand ſoin informer des moindres 
choſes que je faiſois pour ſon bien, me com- 
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bloit de louanges, & prenoit de Jour en jour 
plus d'aſfeclion pour moi. De mon cote, pour 
recompenter le Marmiton qui me rendoit de 
ſi bons offices, je le fis Aide de Cuiſine. C'eſt 
ainſi que dans les bonnes Maiſons, un fidtle 
domeſtique fait ſon chemin. 

Le Napolitain enrageoit de me rencontrer 
par tout; & ce qui le mortifoit cruellement, 
c*etoit les contradictions qu'il avoit a eſſuyer 
de ma part toutes les fois qu'il s'agiſſoit de 
me rendre ſes comptes, car pour mieux lui 
19gner les ongles, je me donnois la peine 
Caller dans les marches, pour ſgavoir lc Prix 
des denrees. De ſorte que je le voyois venir 
apres cela; & comme il ne manquoit pas de 
vouloir ferrer la mule, je le relangois vigou- 
reuſement. Jetois bien perſuade qu'il me 
maudifloit cent fois le jour: mai; le ſujet de 
ſes malédictions m'empechoit de craindre 
qu'elles ne fuſſent exaucees, Je ne ſyais com. 
ment il pouvoit réſiſter a mes perfccutions 
& ne pas quitter le ſervice du Seigneur Si- 

cilien. Sans doute que malgre tout cela, il y 
trouvoit ſon compte. 

Fabrice que je voyois de tems en tems, & 
à qui je contois toutes mes proueſſes d'Inten- 
dant juſques alors inoies, etoit plus diſpoſe 
à blamer ma conduite, qu'a Papprouver. Dieu 
veuille, me dit-1] un jour qu'apres tout ceci, 
ton definterefſement ſoit bien recompenls : 
mais entre nous, ſi tu n'etois pas ft roide 


avec le Maitre d'Hotel, je crois que tu n'en 
ſerois 
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ſerois pas plus mal, He quoi! lui repon- 
dis- je, ce voleur mettra effrontement dans un 
tat de depenſe a dix piſtoles un poiſon qui 
ne lui en aura colte que quatre, & tu veux 
que je lui paſſe cct article? Pourquoi non, 
repliqua-t-1] froidement ? II n'a qu'à te don- 
ner la moitie du ſurplus, & il fera les 
choſes dans les regles. Sur ma foi notre 
ami, continua-t'il en branlant la tete, pour 
un homme d'eſprit, vous vous y prenez 
bien mal. Vous etes un vrai gate-mailon : 
& vous avez bien la mine de fervir long- 
tems, puiſque vous wecorchez pas l'anguille 
pendant que vous Ja tenez. Apprenez que 
la fortune reſſemble a ces coquettes vives 
& légéres qui Echappent aux Galans qui ne 
les bruſquent pas. 

ſe ne fis que rire des diſcours de Nu- 
nez. Il en rit lui-meme a fon tour, & voulut 
me perſuader qu'il ne me les avoit pas tenus 
ſcrieuſement. II avoit honte de m' avoir don- 
ne inutilement un mauvais conſeil. Je de- 
meurai ferme dans la reſolution d'etre tou- 
jours fidele & zels. Je ne me dementis 
point, & Joſe dire qu'en quatre mois par 
mon Epargne je fis profit a mon maitre de 
trois mille ducats pour le moins. 
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De Paccident qui arriva au Singe du Comte 
Craliano ; du chagrin qu*en eut ce Seigneur. 
Comment Gil Blas temba malade & quelle 
fut la ſuite de Ja maladie. 


AY bout de ce tems-la, le repos qui re- 
gnoit a PHotel fut etrangement trouble 
par un accident qui ne paroitra qu'une ha- 
gatelle au Lecteur, & qui devint pourtant une 
choſe fort {cerieuſe pour les Domeſtiques, & 
ſur-tout pour moi. Cupidon, ce Singe dont 
Jai parle, cet animal ft cheri du Patron, en 
voulant un jour ſauter d'une fenetre a une 
autre s'en acquitta ſi mal qu'il tomba dans 
la cour, & ſe demit une jambe. Le Comte 
ne ſcut pas ſi-tot ce malheur, qu'il pouſſa des 
cris comme une femme; & dans Pexces de 
ſa douleur Sen prenant a tous ſes gens ſans 
exception, peu s' en fallut qu'il ne fit ſa mai- 
ſon nette. Il borna toutefois ſa fureur a mau- 
dire notre negligence, & a nous apoſtropher 
ſans menager les termes. II envoya chercher 
ſur le champ les Chirurgiens de Madrid les 
plus habiles pour les fractures & diſlocations 
des os. [Is viſitèrent la jambe du bleſſe, la 
lui remirent & la banderent. Mais quoiqu'ils 
aſſuraſſent tous que ce n'etoit rien, cela n'em- 
pecha pas que mon Maiue ne retint un d'en- 
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tr'eux pour demeurer aupres de Tanimal juſ- 
qu'a parfaite gueriſon. 

A tort de paſſer ſous ſilence les peines 
& les inquietudes qu'eut le Seigneur Sicilien 
endant tout ce tems-la. Croira- t- on bien que 
4 il ne quittoit point ſon cher Cupidon. 
Il etoit preſent quand on le panſoit, & la nuit 
il ſe levoit deux ou trois fois pour le voir. 
Ce qu'il y avoit de plus facheux, c'eſt qu'il 
falloit que tous les Domeſtiques & moi prin- 
cipalement, nous ſuſſions toujours ſur pied 
pour Etre pret a courir ot Pon jugeroit a pro- 
pos de nous envoyer pour le ſervice du Singe. 
En un mot, nous n'eumes aucun repos dans 
PHotel, juſqu'a ce que la maudite bete ne ſe 
reſſentant plus de ſa chite, ſe remit a faire ſes 
bonds & ſes culebutes ordinaires. Apres cela, 
refuſerons-nous d'ajouter foi au rapport de 
Suetone, lorſqu'il dit que Caligula aimoit tant 
ſon cheval, qu'il lui donna une maiſon ri- 
chement meublee avec des Officiers pour le 
lervir, qu'il en vouloit meme faire un Conſul. 
Mon Patron n'etoit pas moins charme de ſon 
Singe. II en auroit volontiers fait un Cor- 
regidor. 

Ce qu'il y ent de malheureux pour moi, 
c'eſt que j'avois enchert ſur tous les valets 
pour mieux faire ma Cour au Seigneur, & je 
m'etais donne de {i grands mouvemens pour 
ſon Cupidon, que Jen tombai malade. La 
hevre me prit violemment, & mon mal de- 
rint tel que je perdis toute connoiſſance. ]'1- 

gnore 


128 HisTorre de Git, BIAS 


gnore ce qu'on fit de moi pendant quinze jours 
que je fus entre la vie & la mort. Je ſgais ſeu- 
lement que ma jeuneſſe lutta ſi bien contre 
Ia ſiẽvre & peut etre contre les remedes qu'on 
me donna que je repris enfin mes ſens. Le 
premier uſage que j'en fis, fut de m'appercevoir 
que j*Etois dans une autre chambre que la 
mienne. je voulus ſgavoir pourquoi. Je le de- 
mandai a une vieille femme qui me gardoit ; 
mais elle me repondit qu'il ne falloit pas que 
je parlaſſe: que le Medecin Pavoit expreſſe- 
ment deffendu. Quand on ſe porte bien, on ſe 
mocque ordinairement de ces Pocteurs. Eſt-on 
malade ? on ſe ſoumet docilement a leurs Or- 
COnnances, 

Je pris Conc le parti de me taire, quelque 
envie que j'cuſſe de m'entretenir avec ma 
Garde. Je faiſois des reflexions la-deſſus, lorſ- 
qu'il entra deux manieres de Petits-Maitres 
fort leſtes. Ils avoient des habits de velours 
avec de tre>-beau linge garni de dentelles. Je 
m'imaginai que c'etoit des Seigneurs amis de 
mon Maitre, leſqueis par conſideration pour 
lui, me venoient voir. Dans cette penſee je 
fis un effort pour me mettre a mon ſcant, 
& jotai par reſpet mon bonnet ; ma Garde 
me recoucha tout de mon long, en me diſant 
que ces Scigneurs Etojient mon Medecin & 
mon Apotiquaire. 

Le Docteur s'approcha de moi, me tata le 
poulx, obſerva mon viſage & remarquant tous 
les ſignes d'une prochaine gueriſon, il prit un 
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air de triomphe, comme s'il y eut mis beau- 

oup du ſien, & dit qu'il ne falloit plus qu'u- 
ne Medecine pour achever ſon ouvrage. Qu'a- 
pres cela, il pouvoit ſe vanter d'avoir fait une 
belle cure. Quand il eut parle de cette forte, 
il fit ecrire par PApotiquaire une ordonnance 
qu'il lui dicta en fe regardant dans un mi- 
roir, en rajaſtant ſes cheveux, & en faiſant des 
grimaces dont je ne pouvois m'empecher de 
rire, malgre Petat on j'etois. Enſuite il me 
falua de fa tete fort cavalierement, & ſortit 
plus occupe de fa figure, que des drogues 
qu'il avoit ordonnees. 

Apres fon depart, l' Apotiquaire qu1 wetoit 
pas venu chez moi pour rien, fe prepara, on 
juge bien a quoi faire. Soit qu'il craignit 
que la vieille ne s'en acquittat pas adroitte- 
ment, ſoit pour mieux faire valoir la marchan- 
diſe, il voulut operer lui- meme; mais avec 
toute ſon adreſſe je ne ſyais comment cela fe 
Sc operation fut a peine achevee, que ren- 
dant à POperant ce qu'il m'avoit donne, je 
mis ſon habit de velours dans un bel etat. II 
regarda cet accident comme un malheur at- 
taché à la Pharmacie. Il prit une ſervi iette, 
s eſſuya fans dire un mot, & s'en alla bien re- 
ſolu de me faire payer le dẽgraiſſeur, a qui 
ſans doute il fut oblige d'envoyer ſon habit. 

II revint le lendemain matin, vetu plus mo- 
deſtement, quoiqu'il n'eũt rien a riſquer ce 
jour-la, m'apporter la médecine que le Doc- 
teur avoit ordonnee la veille. Outre que je 

me 
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me ſentois mieux de moinent en moment, j'a- 
vois tant d'averſion depuis le jour precedent 
pour les Médecins & les Apotiquaires, que je 
maudiſſois juſqu' aux Univ erſités oh ces Mei- 
ſieurs regoivent le pouvoir de tuer les hommes 
impunement. Dans cette diſpoſition, je decla- 
rai en jurant que je ne voulois plus de re- 
medes, & que je donnois au Diable Hippo- 
crate & ſa {equelle, L'Apotiquaire qui ne fe 
ſoucioit nullement de ce que je ferois de fa 
compoſition, pourvi qu'elle lui fut payee, Ja 
laifla ſur la table, & ſe retira ſans me dire une 
ſyllabe. 

Je fis jetter ſur le champ par les fenetres 
cette chienne de medecine, contre laquelle je 
m'&Etois ſi fort prevenu, que j'aurois cri Etre 
empoiſonne ſi je Peuſle avalee. A ce trait de 
deſobeifiance, j'en ajoutai un autre: je rom- 
pis le ſilence, & dis d'un ton ferme à ma 
Garde que je pretendois abſolument qu'elle 
m'apprit des nouvelles de mon Maitre. La 
vieille qui apprehendoit d'exciter en moi une 
Emotion dangereuſe en me ſatisfaiſant, ou qui 
peut- Etre auſſi ne m'obſtinoĩit que pour irriter 
mon mal, héſitoit à me parler; mais je la 
preſſai fi vivement de m'obeir, qu'elle me re- 
ponditrenfin, Seigneur Cavalier, vous n'avez 
plus d' autre Maitre que vous-meme. Le 
Comte Galiano s'en eſt retourne en Sicile. 

Je ne pouvois croire ce que j'entendois. 
Il n'y avoit pourtant rien de plus veritable. 
Ce Seigneur, des le ſecond jour de ma ma- 
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ladie, craignant que je ne mouruſſe chez lui, 
avoit eu la bonte de me faire tranſporter avec 
mes petits effets dans une chambre garnie od 
1! m/avoit abandonne ſans fagon a la Provi- 
honed & aux ſoins d'une Garde, Sur ces en- 
tre faites, ayant recu un ordre de la Cour, qui 
Pobligeoit a repaſſer en Sicile, il etoit parti 
avec tant de precipitation, qu'il n'avoit plus 
ſongẽ a moi, ſoit qu'il me comptat deja par- 
mi les morts, ſoit que les perſonnes de qualité 
{oient ſujettes a ces fautes de memoire, 

Ma Garde me fit ce détail, & m'apprit que 
c*etoit elle qui avoit ete chercher un Medecin 
& un Apotiquaire, afin que je ne pèriſſe point 
ſans leur aſſiſtance. je tombai dans une pro- 
tonde reverie a ces belles nouvelles. Adieu 
mon etabliſſement avantageux en Sicile! A- 
dieu mes plus douces eſperances! Quand il 
vous arrivera quelque grand malheur, dit un 
Pape, examinez-vous bien, & vous verrez 
qu'il y aura toujours de votre faute. N'en 
deplaiſe a ce ſaint Pere, je ne vois pas com- 
ment dans cette occaſion je contribuai à mon 
zn fortune. 

Lorſque jg vis evarolwur les flateuſes chi- 
mcres dont je m'etois rempli la tete, la pre- 
micre Choſe dont je m'embarraſſai Peſprit, fut 
ma valiſe, que je fis apporter ſur mon lit pour 
la viſiter, Je ſoupirai en m' apercevant qu elle 
Etoit cuverte. Helas, ma chere valiſe, m'ecri- 
ai-je, mon unique con ſolation! Vous avez 
ere, a ce que je vol, a la merci des mains 
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Errangeres. Non, non, Seigneur Gil Blas, me 
dit alors la vieille, raſſurez- vous, on ne vous 
a rien vole. Pat conſerve votre malle comme 
mon honneur. 

Py trouvay L habit que Javols en entrant 
au ſervice du Comte; mais j'y cherchai vaine- 
ment celui que le Meſſinois m avoit fait faire. 
Mon maitre n'avoit pas jugé a propos de me 
le laiſſer, ou bien quelqu'un fe Vetoit appro- 
prie. Toutes mes autres hardes y etotent & 
meme une grande bourſe de cuir qui renfer- 
moit mes eſpeces. Je les comptai deux fois, 
ne pouvant croire la premiere qu 'i n'y eat 
que cinquante piſtoles de reſte de deux cens 
ſoixante qu'il y avoit dedans avant ma ma- 
ladie. Que ſignifie ceci, ma bonne mere, dis- 
je a ma Garde? Voila mes finances bien di- 
minuscs. Perſonne pourtant n'y a touch que 
moi, rẽpondit la vieille, & je les at menagees 
autant qu 'i m'a _ete poſſible. Mais les mala- 
dies coũtent beaucoup. Il faut toujours avoir 
Fargent a la main. Voici, ajoũta cette bonne 
menagere, en tirant de fa poche un paquet de 
papiers, voici un état de depenſe qui eſt Juſte 
comme For, & qui vous fera voir que je nai 
pas employe un denier mal-à- propos. 

Je parcouru des yeux le mémoire, qui con- 
tenoit bien quinze ou vingt pages. Maiſeri- 
corde! Que de volaille achetee pendant que 
j'avois été ſans connoiſſance! II falloit qu'en 
bouillons ſeulement il y cüt pour le moins 


douze piſtoles. Les autres articles repondozent 
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à celui-la. On ne ſcauroit dire combien elle 
avoit depenſe en bois, en chandelle, en eau, en 
balais, &c. Cependant quelqu*enfle que fut 
ſon Memoire, toute la ſomme alloit a peine a 
trente piſtoles ; & par conſequent 1] devoit y 
en avoir encore cent quatre-vingt de reſte ? 
Je lui repreſenta cela; mais la vieille d'un 
air ingenu, commenga d'atteſter tous les Saints 
qu'il n'y avoit dans la bourſe que quatre-vingt 
piſtoles, lorſque le Maitre d'Hòtel du Comte 
lui avoit conhe ma valiſe. Que dites- vous, ma 
bonne, interrompis-je avec precipitation ? 
C'eſt le Maitre d' Hotel qui vous a remis 
mes hardes entre les mains? ſans doute ré- 
pondit- elle, c'eſt lui. A telles enſeignes, qu'en 
me les donnant, il me dit, tenez, bonne mere, 
quand le Seigneur Gil Blas ſera frit a Phulle, 
ne manquez pas de le regaler d'un bel en- 
terrement. II y a dans cette valiſe de quoi en 
ſaire les frais. 

Ah! maudit Napolitain, m'ecr1ai-je alors! 
je ne ſuis plus en peine de igavoir ce queſt 
devenu Pargent qui me manque. Vous Pavez 
ra{le, pour recompenſer une partie des vols 
que je vous ai empeche de faire. Apres cette 
apoſtrophe, je rendis graces au Ciel de ce 
que le fripon n'avoit pas tout emporte, Quel- 
que ſujet pourtant que Jeuſſe d'acculer le 
Maitre d'Hotel de m'avoir vole, je ne laiſſai 
pas de penſer que ma Garde pouvoit fort bien 
etre la voleuſe. Mes ſoupgons tomboient tan- 
tot ſur l'un & tantot ſur l'autre. Mais c'etoit 
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toujours la meme choſe pour moi. Je n'en te- 
moignai rien à la vicille. Je ne la chicanai 
pas meme {ur les articles de ſon beau me- 
moire. Je n'aurois rien gagne a cela; il faut 
bien que chacun faſſe ſon metier. Je bornai 
mon reſſentiment a la payer & a la renvoyer 
trois jours apres. 

Je m'imagine qu'en ſortant de chez moi, 
elle alla donner avis a l' Apotiquaire qu'elle 
venoit de me quitter & que je me portois aſſe: 
bien pour prendre la clef des champs ſans 
compter avec lui; car un moment apres je le 
vis arriver tout eſſouflè. Il me preſenta ſon 
memoire dans lequel fous des noms qui m'e- 
toient inconnus, quoique j'euſſe ete Medecin, | 
il avoit écrit tous les pretendus remedes * 
qu'il m'avoit fournis dans le tems que j'ẽtoĩs 
ſans ſentiment, On pouvoit appeller ce me- * 
moire-là des vraies parties d'Apotiquaire. * 
Auſſi nous eumes une diſpute, lorſqu'il fut 
queſtion du payement. Je pretendois qu'il 
rabattit la moitié de la ſomme qu'il deman- 


doit. 11 jura qu'il n'en rabattroit pas meme | 


une obole. Conſidęrant touteſois qu'il avoit 
affaire a un jeune homme qui des ce jour-là 
pouvoit seloigner de Madrid, il aima mieux 
ſe contenteg de ce que je lui offrois, c'eſt- 
a-dire, de trois fois au-dela de ce que va- 
lotent ſes drogues, que de s'expoſer a per- 
dre tout. Je lui lachai des eſpèces a mon 
grand regret, & il ſe retira bien venge du 

petit 


n te. 
canai 

me- 
| faut 


ornai 
/oyer |} 


moi, 
u'elle 
aſſez 


s ſans 


je le 
a ſon 
m'e- | 
decin, | 
nedes * 
*etois } 
e me- * 
uaire, 
il fut 
qu'il 


man- 
meme 
avoit 
our-12 
mieux 
c'eſt- 


je Va- 


à per- 
mon 
ge du 

petit 


de SANTILUANP., 135 


petit chagrin que je lui avois cauſe le jour du 
lavement. 

Le Medecin parut preſque auſſi-tôt. car ces 
animaux-la font toujours A la queue Pun de 
Fautre. Peſcomptai ſes viſites qui avoient été 
frequentes, & je le renvoyai content. Mais 
avant que de me quitter, pour me prouver 
qu'il avoit bien gagne fon argent, il me 
detailla les inconveniens mortels qu'il avoit 
prevenus dans ma maladie. Ce qu'il fit en fort 
beaux termes, & d'un air agreable ; mais je 
n'y compris rien du tout. Lorſque je me fus 
defait de lui, je me crus debarraſle de tous les 
Miniſtres des Parques. Je me trompois : il 
entra un Chirurgien que je n'avois va de ma 
vie. Il me ſalua fort civilement, & me te- 
moigna de la joye de me voir echappe du 
danger que j'avois couru. Ce qu'il attribuoit, 
diſoit- il, a deux ſaignees abondantes qu'il m'as 
voit faites, & aux ventouſes qu'il avoit eu 
Phonneur de m*appliquer. Autre plume qu'on 
me tira de Paile. Il me fallut auſſi cracher au 
baſſin du Chirurgien. Après tant d'evacua- 
tions, ma bourſe ſe trouva fi debile, qu'on 
pouvoit dire que c' toit un corps confiique, 
tant il y reſtoit peu d'humide radical. 

Je commenga1 a perdre courage, en me 
voyant retombe dans une fituation miſerable. 
Je m'etois chez mes derniers Maitres trop af- 
fectionnẽ aux commodites de la vie; je ne 
pouvois plus comme autrefois enviſager Vin- 
digence en Philoſophie Cynique. Pavouerai 
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pourtant que j'avois tort de me laiſſer aller a 
la triſtefle. Apres avoir tant de fois eprouve 
que la Fortune ne m'avoit pas platot traverſe 
qu'elle me relevoit, je n'aurois dl regarder 
I etat fachenx où j'etois, que comme une oc- 
caſion prochaine de proſperite. 


Fin du ſipt ems Livre, 
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Gil Blas feit une * 2e connciſſance, I trom ve 


un poſte qui le conſole de Vi zngroi ituds du Com- 
te Galiano. Hiſtoire de Den Valerio de Luna, 


Eros fi ſurpris de n'avoir point en- 
4 tendu parler de Nunez pendant tout ce 

tems la, que je jugeai qu'il devoit Etre 
a la Campagne. Je ſortis pour aller chez lui, 
des que je pus marcher, & j'appris en effet. 
qu'il etoit depuis trois ſemaines en Andalouſie 
avec le Duc de Medina Sidonia. 
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Un matin à mon reveil, Melchior de la 
Ronda me vint dans l'eſprit; & me reſſou- 
venant que je lui avois promis à Grenade 
d'aller voir ſon neveu, ſi jamais je retournois 
à Madrid, je m'aviſai de vouloir tenir ma 
promeſſe ce jour la- meme. Je m'informai de 
Hotel de Don Baltazard de Zuniga, & je 
m'y rendis. Je demandai le Seigneur Joſeph 
Navarro, qui parut un moment apres. Je le 
ſalua!, il me regut d'un air honnete, mais 
froid, quoique j'euſſe decline mon nom. Je 
ne pouvois concilier cet accueil glace avec 
le portrait qu'on m'avoit fait de ce Chef d'Of- 
fice. Pallois me retirer dans la reſolution de 
ne pas faire une ſeconde viſite, lorſque prenant 
tout-a-coup un air ouvert & riant, il me dit 
avec beaucoup de vivacite : Ah! Seigneur 
Gil Blas de Santillane, pardonnez-mo1, de 
grace, la reception que je viens de vous faire. 
Ma memoire a trahi la diſpoſition où je ſuis 
a votre egard. J'avois oublie votre nom, & 
je ne penſo1s plus a ce Cavalier dont il eſt fait 
mention dans une lettre que j'ai regie de 
Grenade, il y a plus de quatre mois. 

Que je vous embraſſe, ajoüta-t- il, en ſe 
jettant'a mon cou avec tranſport ! Mon oncle 
Melchior que j'aime & que j'honore comme 
mon propre pere, me mande que ſi par ha- 
zard j'ai Phonneur de vous voir, il me con- 
jure de vous faire le meme traitement que je 
ferois a ſon fils, & d' employer, s'il le faut, 
pour vous, mon credit & celui de mes 21 
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Il me fait Peloge de votre cœur & de votre 
eſprit, dans des termes qui nvinterefſerojent 
à vous ſervir, quand fa recommandation ne 
m'y engageroit pas. Regardez-moi donc, je 


vous prie, comme un homme à qui mon 
oncle a communique par fa lettre tous les 
ſentimens qu'il a pour vous. Je vous donne 
mon amitie. Ne me refuſez pas la votre. 

Je repondis avec la reconnoiſſance que je 
devois a la politeſſe de Joſeph; & tous deux 
en gens vits & ſincères, nous formames I 
Pheure-meme une Etroite liaiſon. Je nhẽſitaĩ 
point a lui decouvrir la ſituation de mes af- 
faires. Ce que je n'eus pas ſi-töt fait, qu'il 
me dit: je me charge du ſoin de vous placer, 
& en attendant, ne manquez pas de venir 
manger ici tous les jours. Vous y aurez un 
meilleur ordinaire qu'à votre Auberge. 

L'offre flattoit trop un — mal 
en eſpèces, & accoutume aux bons morceaux, 
pour etre rejettee. Je Pacceptai, & je me reſis 
fi bien dans cette maiſon, qu'au bout de 
quinze jours j'avois deja une face de Ber- 
nardin, Il me parut que le neveu de Mel- 
chior faiſoit la ſes orges a merveilles; mais 
comment ne les auroit- il pas faites? Il avoit 
trois cordes a ſon arc : il etoit a la fois Som- 
melier, Chef d*Office & Maitre-d*Hotel. De 
plus, notre amitie à part, je crois que PInten- 
dant, du logis & lui s'accordoient bien en- 
ſemble. 
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Petois parfaitement bien retabli, lorſque 
mon ami Joſeph me voyant un jour arriver 
a PHotel de Zuniga, pour y diner felon ma 
coitume, vint au-devant de moi, & me dit 
d'un air gai ; Seigneur Gil Blas, j'ai une aſſez 
bonne condition a vous propoſer : vous ſcau- 
rez que le Duc de Lerme, premier Miniftre 
de la Couronne d'Eſpagne, pour ſe donner 
entièrement a Padminiſtration des affaires de 
PEtat, ſe repoſe ſur deux perſonnes de Vem- 
barras des fiennes. Il a charge du ſoin de re- 
cueillir ſes revenus Don Diegue de Monteſer, 
& il fait faire la depenſe de ſa maiſon par 
Don Rodrigue de Calderone. Ces deux hom- 
mes de confiance exercent leur emploi avec 
une autorite abſolue, & ſans dependre Pun de 
l'autre. Don Diegue a dordinaire ſous lui 
deux intendans qui font la recepte, & comme 
j'ai appris ce matin qu'il en avoit chaſſe un, 
Jai ẽtè demander ſa place pour vous. Le Sei- 
gneur de Monteſer qui me connoit & dont je 
puis me vanter d' etre aime, me Pa fans peine 
accordee ſur les bons temoignages que je lui 
aj rendus de vos mœurs & de votre capacité. 
Nous irons chez lui cette apres dinee. 

Nous n'y manquames pas. Je fus regu 
tres-gracieuſement & inſtalle dans Vemploi de 
Intendant qui avoit ẽtt congedie. Cet em- 
ploz conſiſtoit à viſiter nos Fermes, a y faire 
les reparations, a toucher Vargent des Fer- 
miers; en un mot, je me mèlois des biens de 
la campagne, & tous les mois, je rendo1s 
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mes comptes a Don Diegue, qui malgre tout 
le bien que mon Chef d*Office lui avoit dit 
de moi, les epluchoit avec beaucoup d'atten- 
tion. C'etoit ce que je demandois : Quoique 
ma droiture eat ete fi mal payee chez mon 
dernier Maitre, j'avois reſolu de la conſerver 
toujours. 

Un jour, nous apprimes que le feu avoit 
pris au Chateau de Lerme, & que plus de la 
moitie etolt reduite en cendres. je me tranſ- 
portai auſh-tot ſur les lieux pour examiner le 
dommage. La, m'etant informe avec éxacti- 
tude des circonſtances de Pincendie, Pen com- 
poſai une ample relation que Monteſer fit 
voir au Duc de Lerme. Ce Miniſtre; malgre 
le chagrin qu'il avoit d'apprendre une ſi mau- 
vaiſe nouvelle, fut frappe de la relation, & ne 
put $'empecher de demander qui en etoit 
Pauteur. Don Diegue ne ſe contenta pas de le 
lui dire, il parla de moi fi avantageuſement, 
que fon Excellence Sen reſſouvint ſix mois 
apres, a Poccaſion d'une hiftoire que je vais 
raconter, & ſans laquelle peut-etre je n'aurois 
jamais e:e employe à la Cour. La voici. 

Il demeuroit alors dans la rue des Infantes 
une vieille Dame appellee Inefille de Canta- 
rilla. On ne ſgavoit pas certainement de quelle 
naiſfance elle etoit. Les uns la diſoient fille 
d'un faiſeur de Luths, & les autres d'un Com- 
mandeur de POrdre de faint Jacques. Quoi- 
qu'il en ſoit, c'etoit une perſonne prodigieuſe. 
La nature lui avoit donné le privilege fingu- 

| lier 
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lier de charmer les hommes pendant le cours 
de ſa vie qui duroit encore après quinze luſtres 
accomplis. Elle avoit ete P1dole des Seigneurs 
de la vieille Cour, & elle ſe voyoit adoree de 
ceux de la nouvelle. Le tems qui n'epargne 

as la beautẽ, s'exeręoit en vain ſur la ſienne; 
11 la fletrifſoit ſans lui 6terle pouvoir de plaire. 
Un air de noblefle, un eſprit enchanteur & 
des graces naturelles, lui faiſoient faire des 
paſſions juſques dans fa vieilleſſe. 

Un Cavalier de vingt-cinq ans, Don Valerio 
de Luna, un des Secretaires du Duc de Lerme, 
voyoit Ineſille. Il en devint amoureux. II ſe 
declara, fit le paſſionnẽ & pourſuivit fa proye 
avec toute la fureur que l'amour & la jeuneſſe 
ſont capables d'inſpirer. La Dame qui avoit 
ſes * pour ne vouloir pas ſe rendre a ſes 
deſirs, ne ſgavoit que faire pour les moderer. 
Elle crut pourtant un jour en avoir trouve le 
moyen : elle fit paſſer le jeune homme dans 
ſon cabinet, & 1a, lui montrant une pendule 
qui Etoit ſur une table: voyez, lui dit-elle, 
I heure qu'il eſt. Il y a aujourd'hui ſoixante- 
quinze ans que je vins au monde a pareille 
heure. En bonne foi, me fieroit-il, d'avoir des 
galanteries a mon age ? rentrez en vous-meme ? 
mon enfant. Etouffez des ſentimens qui ne 
conviennent ni A vous nia mot. A ce diſcours 
ſenſe, le Cavalier qui ne reconnoiſſoĩt plus 
Pautorite de la raiſon regondit a la Dame 
avec toute Pimpetuoſite d'un homme poſſedẽ 
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fille, pourquoi avez-vous recours a ces frivoles 
adreſſes ? penſez-vous qu'elles puiſſent vous 
changer a mes yeux? Ne vous flattez pas 
d'une ſi fauſſe eſpẽrance. Que vous ſoyez telle 
que je vous vois, ou qu'un charme trompe ma 
vite, je ne ceſſerai point de vous aimer. He 
bien, reprit-elle, puiſque vous etes aſſez opi- 
niatre pour perſiſter dans la reſolution de me 
fatiguer de vos ſoins. Ma maiſon deſformais 
ne ſera plus ouverte pour vous. Je vous l'in- 
terdis & vous defens de paroitre jamais devant 
moi. 

Vous croyez peut-etre après cela que Don 
Valerio deconcerte de ce qu'il venoit d'en- 
tendre, fit une honnete retraite. Au contraire, 
il n'en devint que plus importun. L'amour 
fait dans les amans le meme effet que le 
vin dans les yvrognes. Le Cavalier pria, ge- 
mit, & paſſant tout-a-coup des prieres aux 
emportemens, il voulut avoir par la force ce 
qu'il ne pouvoit abtenir autrement; mais la 
Dame le repouſſant avec courage, lui dit d'un 
air irritè: arretez, temeraire. Je vais mettre 
un frein à votre folle ardeur: Apprenez qu 
vous etes mon fils. | 

Don Valerio fut etourdi de ces paroles. I! 
ſuſpendit fa violence. Mais 5'1maginant qu'l- 
nefille ne parloit ainſi que pour fe ſouſtraire 
a ſes ſollicitations, il lui repondit, vous in- 
ventez cette fable, pour vous derober a mes 
defirs. Non, non, interrompit-elle, je vous 
revele un myſtere que je vous aurois toujours 
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cache, fi vous ne m'euſſiez pas reduite à la 
nẽceſſitè de vous le decouvrir. Il y a vingt-ſix 
ans que j'aimois Don Pedre de Lune votre 
Pere, qui étoit alors Gouverneur de Segovie ; 
vous devintes le fruit de nos amours. Il 
vous reconnut, vous fit elever avec ſoin, & 
outre qu'il n'avoit point Mautre enfant, vos 
bonnes qualites le determinerent a vous laifſer 
du bien. De mon cote, je ne vous ai point 
abandonne ; fi-tot que je vous ai vi entrer } 
dans le monde, je vous ai attire chez moi, 
pour vous inſpirer ces manieres polies qui ſont | 
fi nẽceſſaires a un galant homme, & que les 
femmes ſeules peuvent donner aux jeunes Ca- 
valiers. Pai plus fait: j'ai employe tout mon | 
credit pour vous mettre chez le premier Mi- 
niſtre. Enfin, je me ſuis intereſlee, pour vous, 
comme je le devois pour un fils. Apres cet 
aveu, prenez votre parti. Si vous pouvez ẽpu- 
rer vos ſentimens, & ne regarder en moi qu'- i 
une mere, je ne vous bannis point de ma pre- F 
ſence, j'aurai pour vous toute la tendrefle | 
que j'ai euë juſqu'ici. Mais ſi vous n'etes pas 
capable de cet effort que la nature & la raiton | 
exigent de vous, ſuyez des ce moment, & me | 
délivrez de Phorreur de vous voir. | 
Inchlle parla de cette forte. Pendant ce 
tems-là; Don Valerio gardoit un morne fi- F 
lence. On eut dit qu'il rappelloit fa vertu, & 

qu'il alloit ſe vaincre lui-meme. Mais c'eſt 
a quoi il ne ſongeoit nullement. II meditoit Þ 
au autre deſſein, & preparoit a ſa mere un 
ſpectacle 


te à la 
gt⸗- ſix 
votre 
zovie; 
9 
vin, & 
t, vos 


laiſſer 


point 


entrer 
moi, 
ui ſont 
ue les 
es Ca- 
t mon 
er Mi- 
r vous, 
es cet 
2 Epu- 


oi qu 


na pré- 
-ndrefle 


tes pas 


1 raiſon 


„ K m 


dant ce 
orne ſi- 
ertu, & 
ais c'eſt 
néditoit 


ere un 
pectacle 


de SANTIIL LANE. 145 


ſpectacle bien different. Ne pouvant ſe con- 
ſoler de l'obſtacle qui s' oppoſoit à ſon bon- 
heur, il ceda lachement a ſon deſeſpoir, II 
tira ſon epee, & ſe Penfonga dans le ſein. NN 
ſe punit comme un autre Oedipe, avec cette 
difference que le Thebain Saveugla du re- 
gret d'avoir conſommè le crime, & qu'au con- 
traire le Caſtillan ſe perga de douleur de ne 
pouvoir le commettre. 

Le malheureux Don Valerio ne mourut pas 
ſur le champ du coup qu'il s'etoit porté. Il 
eut le tems de ſe reconnoitre, & de demander 
pardon au Ciel de s'étre lui meme 6te la 
vie. Comme il laiſſa par ſa mort un poſte de 
Secretaire vacant chez le Duc de Lerme, ce 
Miniſtre qui n'avoit pas oublie ma relation 
d'incendie, non plus que Veloge qu'on lui 
avoit fait de moi, me choiſit pour remplacer 
ce jeune homme. 


DE EN ho hook 
CHAPITRE II. 


Gil Blas eſt pri ſentè au Duc de Lerme qui le re- 
goit au nombre de ſes Secretaires. Ce Miniſtre 


le fait travailler, & eſt content de ſon tra- 
val. | 


E fut Monteſer qui m'annonga cette 
(; agreable nouvelle, & me dit; ami Gil 
Blas, quoique je ne vous perde pas ſans regret, 
je vous aime trop pour n'etre pas ravi que 

Tome III. N vous 
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vous ſuccediez a Don Valerio. Vous ne man- 
querez pas de faire une belle fortune, pourvũ 
que vous ſuiviez les deux conſeils que j'ai a 
vous donner: Le premier, c'eſt de paroitre 
tellement attache a fon Excellence, qu'elle ne 
doute pas que vous ne lui ſoyez entierement 
devoue : Et le ſecond, c'eſt de bien faire vo- 
tre Cour au Scigneur Don Rodrigue de Cal- 
derone ; car cet homme-la manie comme une 
cite molle Veſprit de ſon Maitre. Si vous 
avez le bonheur de vous acquerir la bienveil- 
lance de ce Secretaire favori, vous irez loin 
en peu de tems. C'eſt une choſe dont j'oſe 
hardiment vous repondre, 

Seigneur, dis-je a Don Diegue, apres lui 
avoir rendu graces de ſes bons avis, apprenez- 
moi, s'il vous plait, de quel caractere eſt Don 
Rodrigue. J'en ai quelquefois entendu parler 
dans le monde. On me Ia peint comme un 
aſſez mauv ais ſujet, mais je me dehe des por- 
traits que le peuple fait des perionnes qui ſont 
en place à la Cour, quoiqu'il en juge ſaine- 
ment quelquefois. Dites-moi donc je vous 
prie, ce que vous penſez du Seigneur Cal- 
derone. Vous me demandez une choſe deli- 
cate, repondit Ie Sur-Intendant avec un ſou— 
ris malin: Je dirois à un autre que vous, 
ſ1.1s heſiter, que c'eſt un tres-honnete Gen- 
ttlhomme, & qu'on n'en ſcauroit dire que du 
bien. Mais je veux avoir de la franchiſe avec 
vous, outre que je vous crois un gargon fort 
difcret, il me ſemole que je dois vous parler 
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à cœur ouvert de Don Rodrigue, puiſque je 
vous ai conſeillè de le bien menager, autre- 
ment ce ne ſeroit vous obliger qu'à demi. 

Vous ſyaurez donc, pourſuivit-il, que de 
ſimple Domeſtique qu'il étoit de fon Excel- 
lence, lorſqu'elle ne portoit encore que le nom 
de Don Frangois de Sandoval, il eſt parvenu 
par degré au poſte de premier Secretaire, On 
n'a jamais va d'homme plus her, Il ne re- 
pond guere aux politeſſes qu'on lui fait, a 
moins que de fortes raiſons ne I'y obligent. 
En un mot, il ſe regarde comme un Collegue 
du Duc de Lerme, & dans le fond, on diroit 
qu'il partage avec lui Pautorite de premier 
Miniſtre, puiſqu'il fait donner des Charges & 
des Gouvernemens a qui bon lui ſemble. Le 
Public en murmure ſouvent; mais C'eſt de 
quoi il ne ſe met guere en peine; pourvi 
qu'il tire des paraguantes d'une affaire, il ſe 
ſoucie fort peu des Epilogueurs. Vous con- 
cevez bien par ce que je viens de vous dire, 
ajoũta Don Diegue, quelle conduite vous avez 
à tenir avec un mortel ſi orgueilleux. Oh! 
qu' oui, lui dis- je, laiſſez-moi faire, Il y aura 
bien du malheur, ſi je ne me fais pas aimer 
de lui. Quand on conoit le defaut d'un hom- 
me a qui Von veut plaire, il faut Etre bien 
maladroit, pour n'y pas rèuſſir. Cela etant, re- 

it Monteſer, je vais vous preſenter tout à 
'heure au Duc de Lerme. 

Nous allames dans le moment chez ce Mi- 
niſwe, que nous trouvames dans une grande 
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falle occupe a donner audience. Il y avoit là 
plus de monde que chez le Roy. Je vis des 
Commandeurs & des Chevaliers de Saint Jac- 
ques & de Calatrave qui ſollicitotent des Gou- 
vernemens & des Viceroyautes ; des Eveques 
qui ne ſe portant pas bien dans leurs Dioceſes, 
vouloient ſeulement, pour changer d'air, de- 
venir Archeveques ; & des bons Peres de 
Saint Dominique & de Saint Frangois qui de- 
mandoient humblement des Eveches. Je re- 
marquai auſſi des Officiers reformes qui fai- 
foient le meme role qu'y avoit fait ci-devant 
le Capitaine Chinchilla; c'eſt-à-dire, qui ſe 
morfondoĩent dans Pattente d'une penſion. Si 
le Duc ne ſatisfaiſoit pas leurs defirs, il rece- 
voit du moins leurs placets d'un air affable; 
& je m'appercis qu'il repondoit fort poliment 
aux perſonnes qui lui parlojent. 

Nous eùmes la patience d'attendre qu'il 
eũt expediẽ tous ces Supplians. Alors Don 
Diegue lui dit: Monſeigneur, voici Gil Blas 
de Santillane, ce jeune homme dont votre Ex- 
cellence a fait choix pour remplir la place de 
Don Valerio. A ces mots, le Duc jetta les 
yeux ſur moi en diſant obligeamment que je 
Pavois deja meritee par les ſervices que je lui 
avois rendus. Il me fit enſuite entrer dans fon 
eabinet, pour mWentretenir en particulier, ou 
platot pour juger de mon eſprit par ma con- 
verſation. D*abord il voulut ſgavoir qui Pe- 
tois, & la vie que j'avois mente juſques-1a. 
Il Exigea meme de moi la- deſſus une narra- 
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tion ſincere. Quel detail c' toit me deman- 
der! De mentir devant un premier Miniſtre 
d'Etat, il n'y avoit pas d'apparence. D'une 
autre part j avois tant de choſes & dire aux de- 
pens de ma vanite, que je ne pouvois me re- 
ſoudre a une confeſſion generale, Comment 
ſortir de cet embarras ? Je pris le parti de 
farder la verite dans les endroits ou elle auroit 
fait peur toute nue. Mais il ne laiſſa pas de 
la demeler, malgre tout mon art: Monſieur 
de Santillane, me dit il en ſoùriant a la fin de 
mon recit, a ce que je vois vous avez été tant 
ſoit peu Piccarro. Monſeigneur, lui repondis- 
je en rougiſſant, votre Excellence m'a ordon- 
ne d'avoir de la fincerite, je lui ai obei, Je 
ten ſgai bon pre, repliqua-t-il ; va, mon en- 
fant, tu en eſt quitte a bon marché. Je m'e- 
tonne que le mauvais Exemple ne tYait pas 
enticrement perdu. Combien y a t-il d'hon- 
netes gens qui deviendroient de grands fri- 
pons, ſi la Fortune les mettoit aux memes 
epreuves ! h 

Ami Santillane, continua le Miniſtre, ne te 
ſouviens plus du paſſe, ſonge que tu es pre- 
ſentement au Roi, & que tu ſeras déſormais 
occupe pour lui. Tu n'as qu'a me ſuivre; je 
vais t'apprendre en quoi conſiſteront tes oc- 
cupations. A ces mots, le Duc me mena dans 
un petit cabinet qui joignoit le ſien, & on 
il y avoit ſur des tablettes une vingtaine de 
Regiſtres in folio fort ẽpais. C'eſt ici, me dit- 
il, que tu travailleras. Tous ces Regiſtres que 
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tu vois compoſent un Dictionnaire de toutes 
les familles Nobles qui ſont dans les Royau- 
mes & Principautes de la Monarchie d' E- 
ſpagne. Chaque Livre contient par ordre al- 
phabetique PHiſtoire abregee de tous les Gen- 
tiſhommes d'un Royaume, dans laquelle ſont 
detailies les ſervices qu'eux & leurs Ancetres 
ont rendus a PEtat, auſſi-bien que les af- 
faires Phonneur qui peuvent leur ètre arrivees, 
On y fait encore mention de leurs biens, de 
leurs mœurs; en un mot de toutes leurs bon- 
nes & leurs mauvaiſes qualites. Enſorte que 
lorſqu'ils viennent demander des graces à la 
Cour, je vois d'un coup d'œil s'ils le meritent; 
Pour ſgavoir exatement toutes ces choſes, j'ai 
partout des Penſionnaires qui ont ſoin de s'en 
informer & de m'en inſtruire par des Memoires 
qu'ils m'envoyent ; mais comme ces memoires 
ſont diffus & remplis de fagons de parler pro- 
vinciales, il faut les rediger & en polir la dic- 
tion, parce que le Roi ſe fait lire quelquefois 
ces Regiſtres. C'eſt à ce travail, qui demande 
un ſtile net & concis, que je veux temployer 
des ce moment meme. 

En parlant ainſi, il tira d'un grand porte- 
feuille plein de papiers un mémoire qu'il me 
mit entre les mains. Puis, il ſortit de mon 
cabinet, pour m'y laiſſer faire mon coup d'eſ- 
ſai en liberté. je lus le memoire, qui me pa- 
rut non: ſeulement farci de termes barbares, 
mais meme trop paſſionne, C'etoit pourtant 
un Moine de la Ville de Solſone qui Vavoit 

com- 
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"compoſe. Sa Reverence en affectant le ſtile 


d'un homme de bien, y dechiroit impitoya- 
blement une bonne famille Catalane, & Dieu 
ſcait $'il diſoit la verite. Je crus lire un li 
belle diffamatoire, & je me fis d'abord un ſcru- 
pule de travailler ſur cela. Je craignois de me 
rendre complice d'une calomnie; neanmoins, 
tout neuf que jetois a la Cour, je paſſai outre 
aux perils & fortunes de Pame du bon Reli - 
gieux ; & mettant ſur ſon compte toute l'ini- 
quite, s'il y en avoit, je commengal a desho- 
norer en belles phraſes Caſtillanes deux ou 
trois generations d'honnetes gens peut-etre. 


'  Pavois deja fait quatre ou cinq pages, 


quand le Duc impatient de _ comment 
Je m'y prenois, revint & me dit: Santillane, 
montre-mo1 ce que tu as fait, Je ſuis curieux 
de le voir: En meme-tems jettant la vue ſur 
mon ouvrage, il en lut le commencement avec 
beaucoup dattention. Il en parut ſi content 
que j'en fus ſurpris. Tout prevenu que j'ẽtois 
en ta faveur, reprit- il, je Yavoue que tu as 
ſurpaſſe mon attente. Tu wecris pas ſeule- 
ment avec toute la nettete & la preciſion que 
je deſirois; je trouve encore ton ſtile leger 
& enjoue. Tu juſtifies bien le choix que j'ai 
fait de da plume, & tu me couſoles de la 
perte de ton Prẽdẽceſſeur. Le Miniſtre n' au- 
roit pas borne là mon eloge, fi le Comte de 
Lemos fon neveu ne fut venu Pinterrompre 
en cet endroit, Son Excellence l'embraſſa plu- 
ficurs fois, & le regut d'une maniere qui me 
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fit connoĩtre qu'elle Paimoit tendrement. Ils 
s*enfermerent tous deux pour s'entretenir en 
ſecret d'une affaire de famille dont je parlerai 
dans la ſuite, & dont le Duc etoit alors plus 
occupe que de celles du Roi. 

Pendant qu'ils etoient enſemble, j'entendis 
ſonner midi. Comme je ſgavois que les Sẽ- 
cretaires & les Commis quittotent à cette 
heure- là leurs Bureaux pour aller diner ou il 
leur plaiſoit, je laiſſai Ia mon chef-d'ceuvre, 
& ſortis pour me rendre, non chez Monteſer, 
parce qu'il m'avoit paye mes appointemens, 
& que j'avois pris conge de lui, mais chez le 
plus fameux 'Traiteur du quartier de la Cour. 
Une auberge ordinaire ne me convenoit 
plus. Songe que tu es preſentement au Roi. Ces 
paroles que le Doc m'avoit dit, s'offroient 
ſans ceſſe a ma mémoire, & devenoient des 
ſemences d' ambition qui germoient d'inſtant 
en inſtant dans mon eſprit. 


EXERENEGEXEXE EEXEX 


CHAPITRE III. 
I apprend gre fon foſte neſt pas fans di/a- 


rement. De Pinguiftude que lui cauſe cette 

nouvelle, & de la conduite qu'elle Poblige a 
tenir. 

| Lowe orard ſoin, en entrant, d'apprendre 

au Traiteur que }'etois un Secretaire du 

premier Miniſtre; & en cette qualité, je ne 

ic avois 
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ſavois que lui ordonner de m' apprèter pour. 
mon diner. Pavois peur de demander quel- 
que choſe qui ſentit Pepargne, & je lui dis 
de me donner ce qu'il lui plairoit, Il me 
regala bien, & l'on me ſervit avec des mar- 
ques de conſideration qui me faiſotent encore 
plus de plaifir que la bonne chere. Quand 
il fut queſtion de payer, je jettai ſur la table 
une piſtole, dont Pabandonnat aux valets un 
quart pour le moins qu'il y avoit de reſte a 
me rendre. Apres quoi, je ſortis de chez 
le Traiteur, en faiſant des ecarts de poi- 
trine comme un jeune homme fort content 
de ſa perſonne. 

Il y avoit a vingt pas de-la un grand Ho- 
tel garni, on logeoient d*ordinaire des Sei- 
gneurs 1 e Py louai un appartement 
de cinq a fix pieces bien meublees. Il ſem- 
bloit que Jeuſſe dẽjà deux ou trois mille 
ducats de rente. Je donnai meme le premier 
mois d'avance. Apres cela, je retournai au 
travail, & je m'occupai toute Papres-dinee 
a continuer ce que j'avois commenge le ma- 
tin. Il y avoit dans un cabinet voiſin du mien 
deux autres Secretaires ; mais ceux-ci ne fai- 
ſojent que mettre au net ce que le Duc leur 
portoit Iu1-meme a copier. Je fis connoiſſance 
avec eux des ce ſoir-la meme, en nous reti- 
rant; & pour mieux gagner leur amitie, je 
les entrainai chez mon Traiteur, où jordon- 
nal les meilleures viandes pour la ſaiſon, ws 

| | 2 


154 HisTorer de GIL Bras 


les vins les plus delicats & les plus eſtime; 
en Eſpagne. 

Nous nous mimes a table, & nous com- 
mengames A nous entretenir avec plus de 
gayete que d'eſprit; car pour rendre juſtice 
a mes Convives, je m*appergus bien-tot qu'ils 
ne devoient pas a leur genie les places qu'ils 
rempliſſoĩent dans leur Bureau. Ils ſe connoiſ- 
ſoient a la verite, en belles lettres rondes & 
bataxdes : mais ils n'avoient pas la moindre 
teinture de celles qu'on enſeigne dans les 
Univerſités. 

En recompenſe, ils entendoient a merveilles 
leurs petits interets ; & ils me firent connoitre 
qu'ils n'etoient pas fi enivres de Phonneur d' e- 
tre chez le premier Miniſtre, qu'ils ne ſe 
plaignifſent de leur condition. Il y a, diſoit 
Pun, deja cinq mois que nous exergons notre 
emploi a nos depens. Nous ne touchons pas | 
nos appointemens; & qui pis eſt, nos appoin- 
temens ne ſont pas reglez. Nous ne ſgavons 
ſur quel pied nous ſommes. Pour moi, difoit 
Pautre, je voudrois avoir rega vingt coups 
d'etrivieres pour appointemens, & qu'on me if © 
laiſſat la !iberte de prendre un parti ailleurs; MF © 


car je n'oſerois me retirer de moi-meme, ni WM ” 
demander mon conge, apres les choſes ſe- WW ” 
crettes que j'ai ecrites. Je pourrois bien al- : 
ler voir la Tour de Ségovie ou le Chateau , 
d'Alicante. > 

Comment faites-vous donc pour vivre, leur ( 
dis- je? vous avez du bien apparemment. IIs [ 


me 


ime; 
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e repondirent qu'ils en avoient fort peu, 


mais qu*heureuſement pour eux, ils ẽtoient lo- 


és chez une honnete Veuve, qui leur faiſoit 
credit, & les nouriſſoit pour cent piſtoles cha- 
cun par annee. Tous ces diſcours, dont je ne 
perdis pas un mot, abaiſſerent dans le moment 
mes orgueilleuſes fumees. Je me repreſentai 
qu'on n'auroit pas fans doute plus d' attention 
pour moi que pour les autres; que par con- 
ſequent je ne devois pas etre ſi charme de 
mon poſte ; qu'il etoit moins ſolide que je ne 
avois cri, & qu'enfin je ne pouvois ailez me- 
nager ma bourſe. Ces reflexions me guerirent 
de depenſer. Je commenga1 a me repentir d'a- 
voir amenẽ la ces Secretaires, a ſouhaiter la 
fin du repas; & lorſqu'il fallut compter, jJeus 
avec le Traiteur une diſpute pour Pecot. 

Nous nous ſeparames a minuit, mes Con- 
freres & moi, parce que je ne les preſſai pas de 
boire davantage. Ils s'en allerent chez leur 
Veuve, & je me retirai a mon ſuperbe appar- 
tement, que j'enrageois pour lors d'avoir 
loiie, & que je me promettois bien de quitter 
a la fin du mois. JPeus beau me coucher dans 
un bon lit; mon inquietude en ecarta le ſom- 
meil. je paſſai le reſte de la nuit a rever aux 
moyens de ne pas travailler pour le Roi gene- 
reuſement. Je m'en tins là-deſſus au conlril 
de Monteſ-r. Je me levai dans la reſolution 
d'aller faire la reverence a Don Rodrigue de 
Calderone. Petois dans une diſpoſition tres- 
propre a paroitre devant un homme ſi ker : 
Cas 
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car je ſentois que j'avois beſoin de lui. Je me 
rendis donc chez ce Secretaire, 

Son logement communiquoit à celui dy 
Duc de Lerme, & Pegaloit. en magnificence. 
On auroit eu de la peine a diſtinguer par les 
amc ublemens, le Maitre du valet. Je me fis 
annoncer comme ſucceſſeur de Don Valerio; 
ce qui n'empecha pas qu'on ne me ht attendre 
plus d'une heure dans l' Antichambre. Mon- 
fleur le nouveau Secretaire, me diſois-je pen. 
dant ce tems-la, prenez s'il vous plait, pa- 
tience. Vous croquerez bien le marmot, avant 
que vous le fatſiez croquer aux autres, 

On ouvrit pourtant la porte de la chambre, 
J'entrai, & m'avangai vers Don Rodrigue, qui 
venant d'*ecrire un billet doux a fa charmante 
Sirene, le donnoit a Pedrille dans ce mo- 
ment-la. Je n'avois pas paru devant PAr- 
cheveque de Grenade ni devant le Comte de 
Galiano, ni meme devant le premier Miniſtre 
fi reſpectueuſe ment que je me prefſentai aux 
veux du Seigneur Calderone. je le ſaluai en 
bai ſſant la tete juſqu'a terre, & lui demandant 
ſa protection dans des termes dont je ne puis 
me ſouvenir ſans honte, tant ils etotent pleins 
de ſoumiſſion. Ma baſſcile auroit tourne con- 
tre moi dans l'eſprit d'un homme qui eut ed 
moins de fierte. Pour lui, il s'accommoda fort 
de mes manieres rampantes, & me dit d'un 
air meme aſſez honnete, qu'il ne laiſſe roit 
echapper aucune occaſion de me faire plaiſir. 


La- 
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La- deſſus, le remerciant avec de grandes 
demonſtrations de zele des ſentimens favo- 
rables qu'il me marquoit, je lui voüai un é- 
ternel attachement. Enſuite de peur de Vin- 
commoder, je ſortis, en le priant de m'excu- 
ſer ſi je l'avois interrompus dans ſes impor- 
tantes occupations, S1-tot que j'eus fait une 
fi indigne demarche, je me retirai plein de 
confuſion; & je gagnai mon Bureau, od j'a- 
chevaĩ Pouvrage qu'on m'avoit charge de faire. 
Le Duc ne manqua pas d'y venir dans la ma- 
tinèe. Il ne fut pas moins content de la fin de 
mon travail, qu'il Pavoit ete du commence- 
ment, & il me dit: voila qui eſt bien. Ecris 
toi-meme le mieux que tu pourras cette hiſ- 
toire abregee ſur le Regiſtre de Catalogne. 
Apres quoi tu prendras dans le Porte-feuille 
un autre Memoire, que tu redigeras de ln 
meme maniere. ]eus une aflez longue con- 
verfation avec fon Excellence, dont l'air doux 
& familier me charmoit. Quelle difference il 
y avoit delle a Calderone! C'etoient deux 
ticures bien contraſtees. 

Je dinai ce jour-la dans une Auberge, ol 
Fon mangeoit a juſte prix, & je reſolus d'y 
aller tous les jours incognito, juſqu'a ce que je 
viſe l'effet que mes complaiſances & mes ſou- 
pleſſes produiroient. J'avois de Pargent pour 
trois mois tout au plus. ſe me preſcrivis ce 
tems-la pour travailler aux depens de qui il 
appartiendroit ; me propoſant, (les plus courtes 
folies étant les meilleures,) d'abandonner 
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apres cela la Cour & ſon clinquant, ſi je n'en 
recevois aucun ſalaire. Je fis donc ainſi mon 
plan. Je n'epargnai rien pendant deux mois 
pour plaire a Calderone : mais il me tint fi 
peu de compte de tout ce que je faiſois pour 
y run que je deſeſperai d'en venir a bout. 
Je changeai de conduite a ſon egard. Je ceſſai 
de lui faire la cour, & je ne myattachai plus | 
qu'à mettre a profit les momens d'entretien | 
que j'avois avec le Duc. : 
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S HAPTITRE IV. 


Gil Blas gagne la faveur du Duc de Lerme qui | 
le rend depofitaire d'un ſecret important. | 


Qiu Monſeigneur ne fit, pour ain{l:Þ 


dire, que paroitre & diſparoitre a mes 
yenx tous les jours, je ne laiſſai pas inſenſi 
blement de me rendre ſi agreable a fon Ex 
cellence, qu'elle me dit une apres-dinee: 
Ecoute, Gil Blas, j'aime le caractère de ton 
eſprit, & Jai de la bienveillance pour toi. Tu 
es un Gargon zclc, fidele, plein d'intelligence 
& de diſcretion. Je ne crois pas mal placer 
ma conhance, en la donnant a un pareil ſu- 
jet. Je me jettai a ſes genoux, lorſque Jeu; 
entendu ces paroles, & après avoir baiſe ret 
pectueuſẽment une de ſes mains qu'il me ten- 
dit pour me relever, je lui repondis : Eſt-i 
bien poſſible que votre Excellence daigne 
| m'he 
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m'honorer d'une ſi grande faveur ? Que vos 
bontes vont me faire d'ennemis ſecrets! Mais 
il n'y a qu'un homme dont je redoute la haine: 
C'eſt Don Rodrigue de Calderone. 

Tu ne dois rien apprehender de ce cote-la, 
reprit le Duc; je connois Calderone. Il eft 
attache a moi depuis ſon enfance. Je puis 
* que ſes ſentimens ſont ſi conformes aux 

ens, qu'il cherit tout ce que Jaime, comme 
il hait tout ce qui me deplait. Au lieu de 
craindre qu'il n'ait de Vaverſfion pour toi, tu 
dois au contraire compter ſur fon amitie. Je 
compris par-la que le Seigneur Don Rodri- 
gue etoit un fin matois; qu'il s' toit empare 
de Veſprit de ſon Excellence, & que je ne 
pouvois trop garder de meſures avec lui. 

Pour commencer, pourſuivit le Duc, a te 
mettre en poſſeſſion de ma confidence, je vais 
te decouvrir un deſſein que je medite. Il eſt 
neceflaire que tu en ſois inſtruit pour te bien 
acquitter des Commiſſions dont je pretends 
te charger dans la ſuite. Il ya deja longtems 
que je vols, mon authorite generalement reſ- 
pectee, mes cecrfions aveuglement ſuivies, & 
que je diſpoſe a mon gre des Charges, des 
Emplois, des Gouvernemens, des Vice-Roy- 
autes & Bencfices. Je regne, ſi j'oſe le dire, en 
Eſpagne. Je ne puis pouſſer ma fortune plus loin : 
mais je Voudrois la mettre à Vabri des tem- 
petes qui commencent 1 la menacer; & pour 
cet effet je ſouhaiterois d'avoir pour Succeſſeur 
au Minittere le Comte de Lemos mon Neveu. 

O 2 Le 
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Le Miniſtre en cet endroit de ſon diſcours, 
remarquant que j*etoit extremement ſurpris de 
ce que j'entendois, me dit: Je vois bien ce 
qui t'etonne. Il te ſemble fort etrange que je 
prefere mon neveu au Duc d'Uzede mon pro- 
pre fils. Mais apprends que ce dernier a le 
genie trop borne pour occuper ma place, & 
que d'ailleurs je ſuis ſon ennemi. 11 a trouve 
le ſecret de plaire au Roi, qui en veut faire 
ton favori; & c'eſt ce que je ne puis ſouffrir, 
La faveur d'un Souverain reſſemble a la poſ- 
ſeſſion d'une femme qu'on adore. -C'eſt un 
bonheur dont on eſt ſi jaloux, qu'on ne peut 
ſe rẽſoudre à le partager avec un Rival, quel- 
que uni qu'on ſoit par le ſang ou par l'amitiè. 

Je te montre ici, continua-t- il, le fond de 
mon cœur. J'ai deja tente de detruire le Duc 
d'Uzede dans l'eſprit du Roi; & comme je 
n'ai pu en venir a bout, j'ai: dreſſè une autre 
batterie. Je veux que le Comte de Lemos ds 
ſon cote s'inſinuè dans les bonnes graces du 
Prince d'Eſpagne. Etant Gentilhomme de fa 
chambre, il a occaſion de lui parler a toute 
heure ; & outre qu'il a de l'eſprit, je ſgais un 
moyen ſir de le faire rẽuſſir dans cette entre- 
priſe. Par ce ſtratageme j'oppoſerai mon Ne- 
veu à mon Fils. Je ferai naitre entre ces Cou- 
fins une diviſion, qui les obligera tous deux 
a rechercher mon appui, & le beſoin qu'ils 
auront de moi, me les tiendra ſoumis Pun & 
Fautre, Voila quel eſt mon projet, ajouta-t- 
il. Ton entrenuſe ne m'y fora pas inutile. 
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C'eſt toi que j'enverrai ſecretteraent au 
Comte de Lemos, & qui me rapporteras de fa 
part tout ce qu'il aura a me faire ſgavoir. 
Apres cette confidence, que je regardai 
comine de Pargent comptant, je n'eus plus 
d'inquiẽtude. Enfin, diſois- je, me voici ſous 
la gouttiere. Une pluie d'or va tomber ſur 
moi. Il eſt impoſſible que le Confident d'un 
homme qui gouverne la Monarchie d'Eſpagne, 
ne ſoit pas bien-tot comble de richeſſes. Plein 
Pune fi douce efperance, je voyois d'un col 
indifferent ma pauvre bourſe tirer à ſa fin. 


ESE ILIELEEEEEEEDEL IEEE KENNEN 
CHAFITAR . 
Oz Pen wirra Gil Blas C031 Bl ac je e, d on- 


neur & de miſcre. 


N gappergut bien-tot a la Cour de l'aſfec- 
tion que le Miniſtre avoit pour moi. II 
aſivcta d'en donner des marques publiquement, 
en me chargeant de ſon Port- feuille, qu'il 
avait coutume de porter lui-méme, lorſqu'il 
allzzt au Conſeil. Cette nouveaute me faiſant 
regarder comme un petit favori, excita Venvie 
de pluſieurs perſonnes, & fut cauſe que je 
recus de l'eau benite de Cour. Mes deux Voi- 
ſins les Secretaires ne ſurent pas des derniers 
à me complimenter ſur ma prochaine gran- 
deur, & ils m'invitérent a ſouper cher leur 
Veuve, moins par repreſailles, que dans la 
vue de ni'engager- a leur rendre ſervice dans 
O 3 | la 
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la ſuite. On me faiſoit fete de toutes parts, 
Le fer Don Rodrigue meme changea de ma- 
nieres avec moi. Il ne nvappella plus que Sei- 
gneur de Santillane, lui, qui juſqu*alors ne m'a- 
voit traite que de wors, {ans jamais ſe ſervir du 
terme de Scigneurie. Il m'accabloit de c:vilite, 
ſur tout lorſqu'il jugeoit que notre Patron 
pouvolt le remarquer, Mais je vous aſlure 
qu il n'avoit pas affaire a un ſot. Je rẽpondis 
a ſes honnetetes d'autant plus poliment, que 
Javois plus de haine pour lui. Un vieus 
Courtiſan ne s' en ſeroit pas mieux acquitte que 
moi. 

Paccompagnois auſſi le Duc mon Seigneur, 
lorſqu'il alloit chez le Roi, & 11 y alloit or- 
dinairement trois fois le jour. II entroit le 
matin dans la chambre de Sa Majeſte, lorſ- 
qu'elle etoit eveillee. Il ſe mettoit a genoux 
au chevet de ſon lit, Pentretenoit des choſes 
qu'elle avoit a faire dans la journée, & lui 
dictoiĩt celles qu'elle avoit a dire. Enſuite, il 
ſe retiroit. Il y retournoit auffi-tot qu'elle a- 
voit dine, non pour lui parler d'affaires. Il ne 
lui tenoit alors que des diſcours re oũiſſans. 
II la regaloit de toutes les avantures plaiſante: 
qui arrivoient dans Madrid, & dont il etoit 
toujours le premier inſtruit par des perſonnes 

enfionnees pour cet effet. Et enfin, le ſoir, 
11 revoyoit le Roi pour la troifieme fois, lui 
rendoit compte, comme il lui plaiſoit, de ce 
qu'il avoit fait ce jour-la, & lui demandoit, 
par maniere d'acquit ſes ordres pour le len- 
demain. 


de SANTIL LANE. 163 


demain. Tandis qu'il etoit avec le Roi, je me 
tenois dans Pantichambre, ou je voyois des 
perſonnes de qualité, devoices a la faveur, 
rechercher ma converſation, & s'applaudir de 
ce que je voulois bien me preter a la leur, 
Comment auro1s-Je pù apres cela ne me pas 
croire un homme de conſequence. Il y a bien 
des gens a la Cour qui ont, encore pour moins, 
cette opinion-Ja deux, 

Un jour, j'eus un grand ſujet de vanite, 
Le Roi a qui le Duc avoit parle tort avanta- 
geuſement de mon ſtile, fut curieux d'en voir 
un Echantillon, Son Excellence me fit prendre 
le Regiſtre de Catalogne, me mena devant ce 
Monarque, & me dit de lire le premier Me- 
moire que j' avois redige. Si la preſence du 
Prince me troubla d'abord, celle du Miniſtre 
me raſſura bien-tot, & je fis la lecture de mon 
ouvrage, que Sa Majeſte n'entendit pas fans 
plaĩſir; elle eat la bonte de temoigner qu'elle 
etoit contente de moi, & de recommander 
meme a ſon Miniſtre d'avoir ſoin de ma for- 
tune. Cela ne diminua rien de Porgueil que 
Javois deja; & Pentretien que J'eus peu de 
jours apres avec le Comte de Lemos, acheva 
de me remplir la tète d' ambitieuſes idées. 

Pallai trouver ce Seigneur de la part de fon 
Oncle chez le Prince d' Eſpagne, & je lui pre- 
ſentai une lettre de creance, par laquelle le 
Due lui mandoit qu'il pouvoit s'ouvrir à moi 
comme a un homme qui avoit une entiere 
connoiiiance de leur deſſein, & qui etoit choiſi 
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pour Etre leur Meſſager commun. Après avoir 
It ce billet, le Comte me conduiſit dans une 
chambre où nous nous enfermames tous deux; 
& 1a, ce jeune Seigneur me tint ce diſcours : 
uiſque vous avez la confiance du Duc de 
12 je ne doute pas que vous ne la me- 
ritiez, & je ne dois faire aucune difficulté de 
vous donner la mienne. Vous ſgaurez donc 
que les choſes vont le mieux du monde. Le 
Prince d'Eſpagne me diſtingue de tous les 
Seigneurs qui ſont attaches a ſa perſonne, & 
qui $'etudient a lui plaire. Pai eu ce matin 
une converſation particuliere avec lui, dans 
laquelle il m'a paru chagrin de fe voir par 
Pavarice du Roi, hors d*etat de ſuivre les 
mouvemens de ſon cœur genereux, & meme 
de faire une depenſe convenable a un Prince, 
Sur cela, je n'ai pas manque de le plaindre ; 
& profitant de ce moment-Ja, Pai promis de 
lui porter demain a ſon lever mille piſtoles, 
en attendant de plus groſſes ſommes que je me 
ſuis fait fort de lui fournir inceſſamment. II a 
ẽtẽ charme de ma promeſſe, & je ſuis bien ſur 
de captiver fa bienveillance, ſi je lui tiens pa- 
role. Allez dire, ajoũta-t- il, toutes ces cir- 
conſtances à mon Oncle, & revenez m'ap- 
prendre ce ſoir ce qu'il penſe là- deſſus. 
je quittai le Comte de Lemos, des qu'il 
m'eũt parle de cette forte, & je rejoignis le 
Duc de Lerme, qui ſur mon rapport envoya 
demander à Calderone mille piſtoles, dont on 
me chargea le ſoir, & que j allai remettre au 
Comte, 
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Comte, en diſant en moi-meme : Ho, ho, j 
vois bien a preſent quel eſt l'infaillible moyen 

va le Miniſtre pour reufſir dans fon entre- 
priſe. Il a parbleu raiſon. & ſelon toutes les 
ayparences, ces prodigalites ne le ruineront 
point. Je devine aiſement dans quels coffres 
i prend ces belles piſtoles: mais apres tout, 
n'elt- il pas juſte que ce ſoit le pere qui entre- 
tienne le ſils? Le Comte de Lemos, lorſque 
je me ſepara de lui: me dit tout bas: Adieu 
notre cher Confident. Le Prince d'Eſpagne 
aime un peu les Dames; Il faudra que nous 
ayons vous & moi au premier jour une confe- 
rence là-· deſſus. Je prevois que Paurai bien- tõt 
beſoin de votre miniſtere. Je m'en retournai 
en revant 2 ces mots, qui n'etoient nullement 
ambigus, & qui me rempliſſoient de joye. 
Comment diable, diſois je, me voilà pret à 
devenir le Mercure de PHeritter de la Mo- 
narchie ? je n'cxaminois point fi cela etoit bon 
on mauvais; la qualité du Galant etourdiſ- 
foit ma morale. Quelle gloire pour moi d' etre 
Miniſtre des plaifirs d'un grand Prince! Oh, 
tout beau, Monſieur Gil Blas, me dira-t-on ! 
I ne s'agiſſoit pour vous que d'etre Miniſtre 
en focoad. Jen demeure d'accord: mais dans 
e fond ces deux poſtes font autant d' hon: 
neur l'un que l'autre. Le profit ſeul en eſt 
different. 

En m'acquittant de ces nobles commiſſions; 
en me mettant de jour en jour plus avant dans 
les bonnes graces du premier Miniſtre, avec les 
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plus belles efperances du monde; que j'euſſe 
cte heureux, ſi l'ambition m'evat prẽſe rve a 
faim! II y avoit plus de deux mois que jt 

m'&tois detait de mon magnifique apparte- 
ment, & que j'occupois une petite chambre 


garnie des plus modeſtes. Quoique cela mie! 


fit de la peine, comme j'en ſortois de bon m4 
tin, & que je n'y rentrois que la nuit pour y 
coucher, je prenois patience. J'etois toute la 
journée ſur mon "Theatre, c'eſt a dire chez le 
Duc; jy jouois un r6le de Seigneur. Mais 
quand jetots retire dans mon taudis, le Se1- 

neur s' cvanouiſtoit, & il ne rcfloit que Is 
pauvre Gil Blas ſans argent, & qui is eſt, 
ſans avoir de quoi en faire. Outre que j'Etois 
trop ſier pour decouvrir a quelqu'un mes be- 
ſoins, je ne connoiſſois perſonne qui pùt m'ai- 
der que Don Navarro, que j'avois trop negli 
ge depuis que } 'eto1s a la Cour, pour oſer m'a- 
drefler a lui. F avois été oblige de vendre mes 
hardes piece a piece. Je n'avois plus que celles 
dont je ne pouvois abſolument me paſſer, Je 
n'allois plus a l' Auberge faute d'avoir de quoi 
payer mon ordinaire. Que faiſois- je donc pour 
ſubſiſter? Je vais vous le dire: Tous les ma- 
tins dans nos Bur eaux, on nous apportoit pour 
dejeuner un petit pain & un doigt de vin. C'e- 
toit ce que le Miniſtre nous faiſoit donner. Je 
ne mangeols que cela dans la journée, & le 
ſoir, le plus ſouvent, je me couchois ſans 
oper. 


Telle 
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Tell étoit la fituation d'un homme qui 
brilloit à la Cour, quoiqu'il y dut faire plus 


de pitie que d'envie. Je ne pus neanmoins re - 


Gor à ma misere, & je me determinal enſin 
i la decouvrir finement au Duc de Lerme, ft 
7en trot vois Poccaſion. Par bonheur, elle s'of- 
frit 3 Viiſcurial, on le Roi & le Prince d' Eſ- 
pagne allerent quelques jours apres. 


F 
CHAPITRE VI, 


Cemment Gil Blas fit connoitre fa misere au Duc 
de Lerme, & de guilt fagon en uſa ce Mi- 
nijtre avec lui. 


I Orsque le Roi ctoit a VEſcurial, il y 
_4 defrayoit tout le monde, de maniere que 
je ne ſentois point 13 on le bat me bleſſoit. 
je couchois dans une garderobe aupres de la 
chambre du Duc. Ce Vinutre un matin s'é- 
tant leve a ſon ordinaire au point du jour, me 
fit prendre quelques papiers avec un ęcritoire, 
& me dit de le ſuivre dans les jardins du Pa- 
ls. Nous allames nous aſſeoir tous des ar- 
bees, ou je me mis par ſon ordre dans l'atti- 
tude d'un homme qui ecrit ſur la forme de fon 
chapeau, & lui, il tenoit a la main un papier 
qu'il faiſoit ſemblant de lire. Nous paroiſſions 
de loin occupe d' affaires fort ſerieuſes, & tou- 
teſois nous ne parlions que de bagatelles. Car 
lon Excellence ne les hailloit pas 
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Il y avoit plus d'une heure que je la r&jod. 
iſſois par toutes les ſaillies que mon humeu 


enjouèe me fourniſſoit, quand deux Pies vin- Je \ 
rent ſe poſer ſur des arbres qui nous couvroient le c 
de leur ombrage. Elles commencerent a ca- Por 
quetter d'une fagon fi bruyante, qu'elles at- ** 
tirerent notre attention. Voila 4 oiſeaux, i mu 
dit le Duc, qui ſemblent ſe quereller. Je ſerois i VE 
aſſez curieux de ſgavoir le ſujet de leur que. ſea, 
relle. Monſeigneur, lui dis-je, votre curioſite © 
me fait ſouvenir d'une fable Indienne que j'a je | 


lne dans Pilpay, ou dans un autre Auteur fa- 
buliſte. Le Miniſtre me demanda qu'elle étoit Pe 
cette fable, & je la lui racontai dans ces 
termes: 


Il regnoit autrefois dans la Perſe un bon *' 
Monarque, qui wayant pas affez d*etendue IM ©? 
d'eſprit pour gouverner lui meme ſes Etats, yo 
en laiſſoit le ſoin a ſon Grand Viſir. Ce Mi- we 
niſtre nomme Atalmuc avoit un genie ſups- _ 


rieur. Il ſoutenoit le poids de cette vaſte Mo- 
narchie, ſans en etre accablé. II la mainte- for 
noit gans une paix profonde. Il avoit meme 4 
Part de rendre aimable Pautorite Royale, en 7; 
la faiſant reſpecter, & les ſujets avoient un 


Pere affectionné dans un Viſir fidele au Prin- — 
ce. Atalmuc avoit parmi ſes Secretaires un 4 
jeune Cachemirien, appelle Zeangir qu'il ai- * 
moit plus que les autres. II prenoit plaiſir a Ks 
ſon entretien, le menoit avec lui a la chaſſe, 

* Pl . o 98 CO 
& lui decouvroit juſqu'à ſes plus ſecrettes pen- 4 


ſces. Un jour qu'ils chaſſoient enſemble dans 
ug 
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un bois, le Vifir voyant deux cor beaux qui 
croaſſoĩent ſur un arbre, dit a ſon Secretaire : 
Je voudrois bien ſgavoir ce que ces oiſeaux 
ſe diſent en leur langage. Seigneur, lui ré- 
pondit le Cachemirien, vos ſouhaits peuvent 
gaccomplir. He ! comment cela, reprit Atal- 
muc ? C'eſt, repartit Zeangir, qu'un Der- 
viche Cabaliſte m'a enſcignẽ la langue des oi- 
ſeaux. Si vous le ſouhaitez, j'ẽcouterai ceux- 
ci, & je vous repeterai mot pour mot ce que 
je leur aurai entendu dire. 

Le Viſir y conſentit. Le Cachemirien s'ap- 
procha des Corbeaux, & parut leur appreter 
une oreille attentive. Apres quoi, revenant 
a ſon Maitre: Seigneur, lui dit-il, le croiriez- 
vous ? nous faiſons le ſujet de leur converſa- 
tion. Cela n'eſt pas poſſible s' ecria le Miniſ- 
tre Perſan! Eh! que diſent-ils de nous? Un 
des deux, reprit le Secretaire, a dit : le voila 
lui-meme, ce grand Viſir Altamuc: Cet Aigle 
tutẽlaire qui couvre de ſes atles la Perſe com- 
me ſon nid, & qui veille ſans ceſſe a ſa con- 
ſervation. Pour ſe delaſſer de ſes penibles tra- 
vaux, il chaſſe dans ce bois avec ſon fidele 
Zeangir. Que ce SEcretaire eſt heureux de 
ſervir un Maitre, qui a mille bontes pour lui. 
Doucement, a interrompu l'autre Corbeau, 
doucement. Ne vantez pas tant le bonheur 
de ce Cachemirien. Atalmuc, il eſt vrai, s'en- 
tretient avec lui familièrement, l'honore de fa 
confiance, & je ne doute pas meme qu'il n'ait 
deflein de lui donner quelque jour un em- 
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ploi confiderable : mais avant ce tems-là Ze- 
angir mourra de faim. Ce pauvre diable eſt 
loge dans une petite chambre garnie od il 
manque des choſes les plus neceſſaires. En 
un mot, il mene une vie miſerable, ſans que 
perſonne s'en appergoive a la Cour. Le Grand 
Viſir ne $'aviſe pas de informer s'il eſt bien 
ou mal dans ſes affaires, & content d'avoir 
pour lui de bons ſentimens, il le laiſſe en 
proye à la pauvreté. 

je ceſlai de parler en cet endroit pour voir 
venir le Duc de Lerme, qui me demanda en 
ſouriant quelle impreſſion cet apologue avoit 
faite ſur Peſprit d' Atalmue, & ſi ce Grand Vi- 
fir ne s'etoit point offenſe de la hardieſſe de 
ton Secretaire. Non, Monſeigneur, lui repon- 
dis je, un peu trouble de ſa queſtion; la fa. 
ble dit au contraire qu'il le combla de bien- 


taits. Cela eſt heureux, reprit le Duc d'un air be 
ſerierx. Il ya des Miniſtres qui ne trouve- ** 
roient pas bon qu'on leur fit des lecons. Mais, {MW ** 
ajoita-t-il, en rompant Pentretien, & en ſe m. 
levant, je crois que le Roi ne tardera guère a ＋. 
ſe réveiller. Mon devoir m'appelle aupres de & 
lui. A ces mots, il marcho vers le Palais 3M *© 
grands pas, fans me parler davautage, & tres- Le 


mal affeRe, a ce qu'il me ſembloit, de ma he 
fable Indienne. Ve 

Je le ſuivis juſqu'a la porte de la chambre ©? 
de Sa Majeſté; apres quoi, j'allai remettre Pa 
les papiers dont J'etois charge a I'emdroit od S 
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nds deux Secretaires Copiſtes travailloient, 
car is Etotent auſſi du voyage. Qu'avez-vous, 
Seigneur de Santillane, dirent-ils, en me voy- 
ant? vous etes bien emu. Vous ſeroit-il ar- 
rive quelque defagretble accident ? 

Petois trop plein du mauvais ſucces de mon 
apologue, pour leur cacher ma douleur. Je 
leur fis le recat des choſes que Pavois dites au 
Duc, & ils ſe montrerent Cenkibles à la vive 

aflliction dont je leur parus ſaiſi. Vous avez 
ſujet d' etre chagrin, me dit Pun des deux. 

lonſeigneur quelquefois prend les choſes de 
travers. Cela n'eſt que trop vrai, dit l'autre. 
Puiſſiez- vous etre mieux traité que ne le fut 
un Secr2taire du Cardinal Spinoſa. Ce Se- 
cretaire las de ne rien recevoir depuis quinze 
mois qu'il étoit occupe par fon Eminence, 
prit un jour la liberté de lui repreſenter ſes 
beſoins, & de demander quelque argent pour 
vivre. II eſt juſte, lui dit le Minitre, que 
vous foyez payc. Tenez, pourſuivit-il, en lui 
me ttant entre les mains une ordonnance de 
mille ducats, allez toucher cette ſomme au 
Tréſor Royal: mais ſouvenez- vous en meme- 
tems que je vous remercie de vos ſervices. 
Le Secretaire ſe ſeroit conſolé d'etre con- 
gedie, $11 ent regu ſes mille ducats, & qu'on 
Petit laiſſè chercher de l'emploi ailleurs : mais 
en ſortant de chez le Cardinal, i fut arrete 
par un Alguaꝛil, & conduit a la tour de Se- 
govie, od il a ète long tems priſonnier. 


'P 2 Ce 
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Ce trait hiſtorique redoubla ma frayeur. [e 
me crus perdu, & ne pouvant m'en conſoler, 
je commengai a me reprocher mon impatien- 
ce, comme ſi je n'euſſe pas ete aſſez patient. 
Helas, diſois -je, pourquoi faut-il que j'aye 
hazard cette malheurcuſe fable, qui a depli 
au Miniſtre? Il etoit peut-etre ſur le point de 
me tirer de mon Etat miſerable. Peut etre 
meme allois- je faire une de ces fortunes ſu- 
bites qui Etonnent tout le monde. Que de ri. 
cheſſes! que d'honneurs m'echappent par 
mon étourderie! Je devois bien faire refle- 
xion qu'il y a des Grands qui n'aiment pas 
qu'on les previenne, & qui veulent qu'on re- 

oive deux comme des graces juſqu'aux 
moinares choſes qu'ils ſont obliges de don- 
ner. Il eut mieux valu continuer ma diette, 
ſans en rien temoigner au Duc. Je devois 
meme me laiſſer mourir de faim, pour mettre 
tout le tort de ſon cõté. 

Quand j'aurois encore conſerve quelque ef- 
perance, mon Maitre que je vis Papres-dinee, 
me Petit fait perdre entierement. Il fut fort 
ſ{erieux avec moi, contre {on ordinaire, & il 
ne me parla point du tout. Ce qui me cauſa 
le reſte du jour une inquiẽtude mortelle. Je 
ne paſlai pas la nuit plus tranquillement. Le 
regret de voir evanouir mes agreables illu- 
ſions, & la crainte d'augmenter le nombre des 
Priſonniers d'Etat, ne me permirent que de 
ſoüpirer, & de faire des lamentations. 

Le 
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Le jour ſuivant fut le jour de criſe. Le Duc 
me fit appeller le matin. ] entraĩ dans ſa cham- 
bre plus tremblant qu'un criminel qu'on va 
juger. Santillane, me dit-il, en me montrant 
un papier qu'il avoit à la main, prens cette 
ordonnance. .. . . . Je fremis a ce mot d'or- 
donnance, & dis en moi-meme : 6 Ciel! 
voict le Cardinal Spinoſa! La voiture eſt 
prete pour Segovie. La frayeur qui me ſaiſit 
dans ce moment fut telle que j'interrompis le 
Miniſtre, & me jettant a ſes pieds : Monſei- 
neur, lui dis-je, tout en pleurs, je ſupplie 
tres-humblement votre Excellence de me par- 
donner ma hardieſſe. C'elt la neceflite qui m'a 
force de vous apprendre ma misere. 

Le Duc ne put s'empecher de rire du dé— 
ſordre on il me voyoit. Conſole-toi, Gil Blas, 
me repondit-il, & m'ecoute. Quoiqu'en me 
decouvrant tes beſoins, ce ſoit me reprocher 
de ne les avoir pas prevenus, je ne ten ſcais 
pas mauvais gre, mon ami, je me veux plu- 
tot du mal a moi-meme de ne tavoir pas 
demande comme tu vivois. Mais pour com- 
mencer A reparer cette faute d'attention, je te 
donne une ordonnance de quinze cens Ducats, 
qui te ſeront comptes a vue au Tréſor Royal, 
Ce n'eſt pas tout, je ten promets autant cha- 
que annee ; & de plus, quand des perſonnes 
riches & gencereuſles te pricront de leur rendre 
ſervice, je ne te defens pas de me parler en 
leur faveur. 


P 3 Dang 
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Dans le raviſſement ou me jetterent ces pa- 
roles, je baiſai les pieds du Miniſtre, qui 
m'ayant commande de me relever, conti- 
nua de s'entretenir familierement avec moi, 
Je voulus de mon cote rappeller ma belle 
humeur : mais je ne pùs paſſer ſi ſubitement 
de la douleur ala joye. Je demeurai auſſi trou- 
ble qu'un malheureux qui entend crier grace 
au moment qu'il croit recevoir le coup de la 
mort, Mon Maitre attribua toute mon agita- 
tion a la ſeule crainte de lui avoir déplü, 
quoique la peur d'une priſon perpetuelle n'y 
eüt pas moins de part, il m'avoüa qu'il 
avoit affette de me paroitre refroidi, pour 
voir ſi je ſerois bien ſenfible a ce change- 
ment; qu'il jugeoit par-là de la vivacite de 
mon attachement a ſa perſonne, & qu'il m'en 
aimoit davantage. 


CEN DEF NEAR οhM,ẽ νH,»?̊-˖·ũ 


CHAPITRE: VII. 


Du bon uſage qu'il fit de ſes quinze cens Ducats; 
de la premiere affaire dont il ſe mila; Et quel 
profit il lui en revint, 

E Roi, comme s'il eut voulut ſervir mon 
impatience, retourna des le lendemain a 

Madrid. Je volai d'abord au Tréſor Royal, 

on je touchai ſur le champ la ſomme conte- 

nue dans mon Ordonnance. II eft rare que la 
tete ne tourne pas à un gueux, qui paſſe ſu- 
bitement 
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bitement de la misère a Populence. Je chan- 
geai tout à coup avec la fortune. Je n'ecoutai 
plus que mon ambition & ma vanite. Paban- 
donnai ma miſerable chambre garnie aux 
Secretaires qui ne ſgavoient pas encore la 
langue des oiſeaux, & je loũai pour la ſe- 
conde fois mon bel appartement, qui par 
bonheur ne ſe trouva point occupe. Pen- 
voya chercher un fameux Tailleur, qui ha- 
billoit preſque tous les Petits-Maitres. Il prit 
ma meſure, & me mena chez un Marchand, 
on il leva cinq aunes de drap qu'il falloit, di- 
ſoit-il, pour me faire un habit. Cinq aunes 
pour un habit a l' Eſpagnole! Juſte Ciel! 
Mais n'epiloguons point là-deſſus. Les Tail- 
leurs qui ſont en reputation en prennent tou- 
jours plus que les autres. Pachetai enſuite du 
linge, dont j'avois grand beſoin, des bas de 
ſoye, avec un caſtor borde d'un point d'Ef- 
pagne. 

Apres cela, ne pouvant honnetement me 
paſſer de Laquais, je priai Vincent Forero 
mon hote de m'en donner un de fa main. La 
plapart des Etrangers qui venoiĩent loger chez 
lui, avoient coùtume en arrivant a Madrid, 
de prendre a leur ſervice des Valets Eſpa- 
gnols. Ce qui ne manquoit pas d'attirer dans 
cet Hotel tous les laquais qui ſe trouvoient 
hors de condition. Le premier qui ſe preſenta 
etoit un garcon d'une mine fi douce & fi de- 
vote, que je n'en voulus point. Je crus voir 
Ambroiſe de Lamela, Je n'aime pas, dis-je 

| | a Fo- 


homme Grenadin, appellè Don Roger de Ra- 
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a Forero, les Valets qui ont un air fi ver. 
tueux. ]y ai été attrape. 

A peine eus je econduit ce Laquais, que 
Jen vis arriver un autre. Celui-ci paroiſtai 
fort eveille, plus hardi qu'un Page de Cour 
& avec cela un peu fripon. Il me plut. ſe 
lui ſis des queſtions. II y repondit avec eſprit. 
Il me parut mene ne pour l'intrigue. Je le re. 
gardai comme un ſujet qui me convenoit, ]e 
Parretai. Je n'eus pas lieu de m'en repentir. 
Je m' apperęus bien-tot que j avois fait une ad- 
mirable acquiſition. Comme le Duc m'avoit 
permis de lui parler des perſonnes à qui je 
voudrois rendre ſervice, & que j'etois dans 
le deſſein de ne pas nẽgliger cette permiſ 
ſion, il me falloit un chien de chaſſe pour de. 
couvrir le Gibier, c'eſt a dire un Drole qui 
eut de l'induſtrie, & fut propre a deterrer & 
a m'amener des gens qui aurolent des graces 
a demander au premier Miniſtre. C*etout juſ- 
tement le fort de Scipion, ainſi ſe nommoit 
mon laquais. II fortoit de chez Dona Anna 
de Guevara, Nourrice du Prince d'Eſpagne, 


Od il avoit bien exerce ce talent-la. Cette 


Dame etant de celles qui ſe voyant du credit 

A la Cour aiment a le mettre a profit. 
Auſſi-tot que je fis ſgavoir a Scipion que je 

pouvois obtenir des graces du Roi, il ſe mit en 


campagne, & des le meme jour, il me dit: 


Seigneur, j'ai fait une aſſez bonne découverte. 
Il vient d'arriver a Madrid un jeune Gentil- 


da. 
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da, Il a eu une affaire d'honneur qui Poblige 
à rechercher la protection du Duc de Lerme; 
& il eſt diſpoſe a bien payer le plaiſir qu'on 
lui fera. Je lui at parle. Il avoit envie de 
s'adreſſer a Don Rodrigue de Calderonne, 
dont on lui a vante le pouvoir; mais je Pen 
ai detourne, en lui faiſant entendre que ce 
Secretaire vendoit ſes bons offices au poids 
de For, au lieu que vous vous contentiez pour 
les votres d'une honnete marque de recon- 
noiſſance: que vous feriez meme les choſes 
pour rien, fi vous etiez dans une ſituation qui 
vous permit de ſuivre votre inclination gene- 
reuſe & deſintereſiee. Enfin, je lui ai parle 
de maniere que vous verrez demain matin ce 
Gentilhomme a votre leve. Comment done, 
lui dis-je, Monſieur Scipion, vous avez deja 
fait bien de la beſogne. Je m'appercois que 
vous n'etes pas neuf en matiere d'intrigues. Je 
m*etonne que vous n*en ſoyez pas plus riche. 
C'eſt ce qui ne doit pas vous 238 me 
rẽpondit-il; jaime A faire circuler les eſ- 
peces. Je ne theſauriſe point. 

Don Roger de Rada vint effectivement 
chez moi. Je le regus avec une politeſſe melee 
de fiertè. Seigneur Cavalier, lui dis-je, avant 
que je m'engage à vous ſervir, je veux ſca- 
voir l'affaire d' honneur qui vous amene a la 
Cour, car elle pourroit etre telle que je n'o- 
ſerois parler pour vous au premier Miniſtre. 
Faites m'en donc, s'il vous plait, un rapport 
tdelle, & ſoyea perſuade que j'entrerai vive- 

ment 
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ment dans vos interets, fi un Galant-homms 
_n les epouſer. Tres-volontiers, me repon. 

it le jeune Grenadin, je vais vous conter 
ſincèrement mon hiſtoire. En meme-tems il 
m'en fit le recit de cette forte. 


CR ny 


CHAPITRE VIIL. 
Hiſtoire de Don Roger de Rada. 
ON Anaſtaſio de Rada, Gentilhomme 


Grenadin, vivoit heureux dans la Ville 
d'Antequere avec Dona Eftephania ſon épouſe, 
qui joignoit a une vertu ſolide un eſprit dour 
& une extreme beaute. Si elle aimoit ten- 
drement ſon mari, elle en etoit aimee eper- 
duement. Il etoit de ſon naturel fort porte 
a la jalouſie, & quoiqu'il n'efit aucun ſujet 
de douter de la fidelite de ſa femme, il ne laiſ- 
ſoit pas d'avoir de l'inquiẽtude. Il apprehen- 
doit que quelque ſecret ennemi de {on repos 
nattentat a ſon honneur. II ſe defioit de tous 
ſes amis, excepte de Don Huberto de Hor- 
dales, qui venoit librement dans ſa maiſon, en 
qualite de Couſin d'Eſtephanie, & qui etoit 
le ſeu] homme dont il dut ſe defer. 

Effectivement Don Huberto devint amou- 
reux de ſa couſine, & ofa lui declarer ſon 
amour, fans avoir egard au ſang qui les uniſ- 
ſoit, ni a Vamitie particuliere que Don Anaſ- 
taſio avoit pour lui. La Dame qui Etoit pru- 
dente, 
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dente, au lieu de faire un eclat qui auroit eu 
de facheuſes ſuites, reprit ſon parent avec 
douceur, lui repreſenta juſqu'a quel point 11 
ẽtoit coupable de vouloir la ſeduire & desho- 
norer ſon mari, & lui dit fort ſerieuſement 
qu'il ne devoit point fe flater de Veſperance 
d'y réuſſir. 

Cette moderation ne ſervit qu'a enflamer 
davantage le Cavalier, qui s'imaginant qu'il 
falloit pouſſer a bout une femme de ce carac- 
tere-la, commenga d'avoir avec elle des ma- 
nieres peu reſpectueuſes, & eut Paudace un 
jour de la preſſer de ſatisfaire ſes deſirs. Elle 
le repouſſa d'un air ſevere, & le menaga de 
faire punir ſa temerite par Don Anaſtaſio. 
Le Galant effraye de la menace, promit de 
ne plus parler d'amour, & fur la foi de cette 
promeſſe, Eſtephanie lui pardonna le paſſe. 

Don Huberto, qui naturellement etoit un 
tres-mechant homme, ne put voir fa paſſion fi 
mal payee, ſans concevoir une liche envie de 
sen venger. II connoifloit Don Anaſtaſio 
pour un jaloux ſuſceptible de toutes les im- 

reſſions qu'il voudroit lui donner. Il n'cut 
— que de cette connoiſſance pour former 
le deſſein le plus noir dont un Scelerat puifſe 
etre capable. Un ſoir qu'il ſe promenont ſeul 
avec ce foible epoux, il lui dit de Pair du 
monde .le plus triſte: Mon cher ami, je ne 
puis vivre plus long-tems ſans vous reveler 
un ſecret que je n'aurois garde de vous decouy 
yrir, fi votre honneur ne vous etoit pas plus 

chex 
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que votre repos ; votre delicateſſe & | 
mienne en matiere d'offenſes ne me permet. 
tent pas de vous cacher ce qui ſe paſſe che: 
vous. Preparez-vous a entendre une nouvelle 
qui vous cauſera autant de douleur que de ur. 
priſe. Je vais vous frapper par Vendroit lt 
plus ſenſible, 

Je vous entends, interrompit Don Anaſtaſio 
deja tout trouble, votre couſine m'eſt inf. 
delle. Je ne la reconnois plus pour ma cou: 
fine, reprit Hordales d'un air emparte ; je 1: 
deſavoue. Elle eſt indigne de vous avoir pour 
mari. . C'eſt trop me faire languir, s'ecria Don 
Anaſtaſio. Parlez. Qu'a fait Eſtephanie ? Elle 
vous a trahi, repartit Don Huberto. Vous 
avez un Rival qu'elle ecoute en ſecret, mais 
que je ne puis vous nommer ; car  Adultere, 
a la faveur d'une épaiſſe nuit s'eſt derobe au 
yeux qui Pobſervoient. Tout ce que je ſgais; 
c' eſt qu'on vous trompe. C'eſt un fait dont je 
ſuis certain. L'intérèt que je dois prendre 3 
cette affaire ne vous repond que trop de la ve- 
rite de mon rapport. Puiſque je me declare 
contre Eſtephanie, il faut que je ſois bien con- 
vaincu de fon infidelite, 

Il eſt inutile, continua-t- il, en remarquant 
que ſes diſcours faiſoient l'effet qu'il en at- 
tendoit ; il eft inutile de vous en dire davan- 
tage. Je m'appergois que vous Etes indigne 
de Pingratitude dont on ofe payer votre amour, 
& que vous meditez une juſte vengeance. Je 
ne m'y oppoſerai point. N'examinez pas 

guelle 


de SAN TIIL LANE. 


181 


quelle eſt la victime que vous allez frapper. 
Montrez à toute la Ville qu'il n'eſt rien que 
vous ne puiſſiez immoler a votre honneur. 

Le traitre animoit ainſi un Epoux trop cr6- 
dule contre une femme innocente ; & il lui 
eignit avec de ſi vives couleurs Pinfamie dont 
11 demeureroit couvert, $11 laiſſoit Pafiront 
impuni, qu'il le mit enfin en fureur. Volla 
Don Anaſtaſio qui perd le jugement. Il ſemble 
que les Furies Pagitent. Il retourne chez lui 
dans la reſolution de poignarder fa malheu- 
reuſe epouſe ; elle Etoit prete a ſe mettre 
au lit, quand il arriva. Il ſe contraignit d'a- 
bord & attendit que les Domeſtiques fuſſent 
retires. Alors, ſans etre retenu par la crainte 
de la colere celefte, ni par le deshonneur qui 
alloit rejaillir fur une honnete famille, ni 
meme par la pitie naturelle qu'il devoit avoir 
d'un enfant de fix mois, que fa femme portoit 
dans ſes flancs, il s'approcha de ſa victime, & 
lui dit d'un ton furieux: Il faut perir, miſc- 
rable; & tu n'as plus qu'un moment a vivre, 
que ma bonte te laiſſe pour prier le Ciel de te 
pardonner Poutrage que tu mas fait. Je ne 
veux pas que tu perdes ton ame, comme tu as 
perdu ton honneur. 

En difant cela, il tira ſon poignard. Son 
action & ſon diſcours epouvanterent Eitepha- 
nie qui ſe jettant a ſes genoux, lui dit les 
mains jointes & toute eperaue : qu'avez-vous, 
Seigneur? Quel ſujet de mecontenfement, #1 - 
je eu le malheur de vous donner pour vous por- 
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ter A cette extremite? Pourquoi voulez-voy; 
arracher la vie a votre epoule ? Si vous la 
ſoupgonnez de ne vous Etre pas fidelle, you; 
Etes dans Verreur. 
Non, non, reprit bruſquement Ie Jalouy, 
je ne ſuis que trop afſure de votre trahiſon. 
Les perſonnes qui m'en ont averti ſont dignes 
de foi. Don Huberto ... . Ah Seigneur, in- 
terrompit-elle avec precipitation! vous dever 
vous defier de Don Huberto. Il eſt moins 
votre ami que vous ne penſez. S'il vous a dit 
quelque choſe au deſavantage de ma vertu ne 
le croyez pas. Taiſez- vous, infame que vous 
etes, repliqua Don Anaſtaſio. En voulant me 
prẽvenir contre Huberto, vous juſtiſiez mes 
ſoupcons, au lieu de les diſſiper. Vous tichez 
de me rendre ce parent ſuſpect, parce qu'il eſt 
inſtruit de votre mauvaiſe conduite. Vous 
voudriez bien affoiblir ſun temoignage : mais 
cet artifice eſt inutile, & redouble Ienvie que 
Jai de vous punir. Mon cher epoux, reprit 
Pinnocente Eſtephanie, en pleurant amere- 
ment, craignez votre aveugle colere ; fi vous 
en ſuivez les meuvemens, vous commettrez 
une action dont vous ne pourrez vous conſo- 
ler, quand vous en aurez reconnu J'injuſtice. 
Au nom de Dieu, calmez vos tranſports. 
Donnez-vous du moins le tems d*eclaircir vos 
ſoupçons. Vous rendrez plus de juſtice a une 
femme qui n'a rien a ſe reprocher. 

Tout autre que Don Anaſtafio auroit été 
toachè de ces paroles, & encore plus de Pat- 
fliction de la perſonne qui venoit de les pro- 
noucer 
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noncer : mais le cruel, loin d'en paroitre at- 
tendri, dit à la Dame une ſeconde fois de fe 
recommander promptement a Dieu, & leva 
meme le bras pour la frapper. Arrete, Bar- 
bare, lui cria-t-elle, ſi l'amour que tu as eu 
pour moi eſt entierement eteint : fi les mar- 
ques de tendreſſe que je t'a: prodiguees font 
effacees de ton ſouvenir : $1 mes larmes ne 
ſcauroient te detourner de ton execrable deſſein, 
reſpectes ton propre ſang. N'armes pas ta 
main furieuſe contre un Innocent qui n'a 
point encore vu la lumiere. Tu ne peux de- 
venir ſon bourreau, ſans offenſer le Ciel & la 
Terre. Pour moi, je te pardonne ma mort - 
mais, n'en doute pas, la ſienne demandera 
juſtice d'un ſi horrible forfait. | 
Quelque determine que fut Don Anaſtafio A 
ne faire aucune attention a ce que pourroit luĩ 
dire Eſtéphanie, il ne laiſſa pas d'etre emu 
des images affreuſes que ces derniers mots pre- 
ſenterent a ſon eſprit. Auſſi, comme s'il eat 
craint que ſon emotion ne trahit ſon reſſentĩ · 
ment, il ſe hata de profiter de la fureur qui 


lui reftoit, & plongea ſon poignard dans le 


cõtè droit de ſa femme. Elle tomba dans le 
moment. Il la crut morte. Il ſortit auſſi- tõt 

de ſa maiſon, & diſparut d'Antequere. 
Cependant cette ẽpouſe infortunee fut fi 
etourdie du coup qu'elle avoit regu, qu'elle 
demeura quelques inſtans a terre comme une 
perſonne ſans vie Enſuite, reprenant ſes eſ- 
prits, elle fit des plaintes & des lamentations, 
| Q 2 qui 
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qui attirerent aupres delle une vieille femme 
ui la ſervoit. Des que cette bonne vieille vn 
a Maitreſſe dans un fi pitoyable etat, elle 
pouſſa des cris qui difſiperent le ſommeil des 
autres Domeſtiques, & meme des plus proches 
Voiſins. La chambre fut bientdt remplie de 


monde. On appella des Chirurgiens ; ils vi. N 


ſiterent la playe, & n'en eurent pas mauvaiſe 
opinion. Ils ne fe tromperent point dans leur 
conjecture. Ils guerirent meme en aſſez peu 
de tems Eitephanie, qui accoucha fort heu- 
reuſement d'un fils trois mois apres cette 


cruelle avanture ; & c'eſt ce hls, Seigneur Gil Þ 


Blas, que vous voyez en moi. Je ſuis le fruit 
de ce triſte enfantement. 


Quoique la mediſance n'epargne guere la 4 
vertu des femmes, elle reſpecta pourtant celle 
de ma mere; & cette ſcene ſanglante ne paſla Þ 


dans la Ville, que pour le tranſport d'un 
mari jaloux. Il ett vrai que mon pere y Etoit 
connu pour un homme violent & fort ſujet a 
prendre trop facilement ombrage. Hordalcs 
jugea bien que fa parente le ſoupgonnoit d'a- 
voir trouble par des fables l'eſprit de Don 
Anaſtaſio; & ſatisfait de $s'etre du moins à 
demi venge delle, il ceſſa de la voir. De peur 
d'ennuyer Votre Seigneurie, je ne m'etendrai 
point ſur l' education qu'on m'a donnee. Je 
dirai ſeulement que ma mere s'eſt principale- 
ment attachee a me faire apprendre l'eſcrime, 
& que j'ai long-tems fait des armes dans les 
plus célébres Sales de Grenade & de Seville. 

| Elle 
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Elle attendoit avec impatience que je fuſſe en 
age de meſurer mon epte a celle de Don Hu- 
berto, pour m'inſtruire du ſujet qu'elle avoir 
de ſe plaindre de lui; & me voyant enfin dans 
ma dix-huitieme année, elle m'en fit confi- 
dence, non ſans repandre des pleurs abon- 
damment, ni paroitre ſaiſie d'une vive dou- 
leur. Quelle impreſſion ne fait pas une mere 
en cet ctat ſur un fils qui a du courage & du 
ſentiment ? Pallai ſur le champ trouver Hor- 
dales. Je Pattirai dans un endroit ecarte, ou 
apres un afſez long combat, je le pergai de 
trois coups d*epee, & le jettai ſur le carreau. 
Don Huberto ſe fentav: mortellement bleſle, 
attacha ſur moi ſes derniers regards, & me 
dit: Qu'il recevoit la mort que je lui donnois 
comme une juſte punition du crime qu'il avoit 
commas con tre Phonneur de ma mere. Il con- 
feſla que c*etoit pour ſe venger de ſes rigueurs, 
qu'il s'etoit reſolu de la perdre. Puis il expira 
en demandant pardan de ſa faute au Ciel, a 
Don Anaſtaſio, a Eſtephanie & à moi. Je ne 
jugeai point à propos de retourner au logis 
pour informer ma mere de cet evenement. 
Jen laiſſai le ſoin a la Renommee. je paſſat 
les montagnes, & me rendis a la Ville de Ma- 
laga, on je m*embarquai avec un Armateur 
qui ſortoit du Port pour aller en courſe. Je 
lui parus ne pas manquer de cœur. Il con- 
ſentit volontiers que je me joigniſſe aux en- 
fans de bonne volonté qu'il avoit ſur fon 


bord. 
Q 3 Nous 


1 
, 
* . 
5 
. 
. Ci 
: 
n : 
[4 
Is 
* 
\ A 
» 1 : 
f 4 
= 4 
* = 


=y 0 2 2 
2 —— 


— — 


er TP = 7 * 5 <A T _—— — * WM 2 
7 , 'U 0 — — 
2 4 — —_—_— : : | 
2 * - . . — 
= * a K = ——_ > — * 
g b 2 — 4 ; 1 
- — ⁊Ʒ7—— —U—ñꝓbä — ˙ -V . — 


—ää — — - — 


<< 2G 
4 


— — te AA —— 


186 His roi EFH 4 Gil BLas 


Nous ne tardames guère a trouver une oc- 
caſion de nous ſignaler. Nous rencontrames 
aux environs de Iſle d'Albouran un Corſfaire 
de Mellila qui retournoit vers les cotes d'A- 
frique avec un batiment Eſpagnol, qu'il avoit 
pris a la hauteur de Carthagene, & qui etoit 
nchement charve. Nous attaquames vivement 
PAfri uain, & nous nous rendimes maitres de 
ſes deux Vaiſſeaux, ou il y avoit quatie-vingt 
Chretiens, qu'il emmenoit eſclaves en Bar- 
barie. Alors profitant d'un vent qui $'eleva, I lan 
& qui nous Etoit favorable, pour gagner les Þ fon 
cotes de Grenade, nous arrivames en peu de I 
tems a Punta de Helena. ach 

Comme nous demandions aux Eſclaves que Þ 1! 1 
nous avions delivres de quel endroit ils - pen 
toient, je ſis cette queſtion a un homme de Þ fot 
tres bonne mine, & qui pouvoit bien avoir dor 
cinquante ans. Il me repondit en ſoùpirant ] reil 
qu'il toit d' Antequerre. je me ſentis cmũ de cite 
ſa reponſe, ſans ſcavoir pourquoi; & mon Cie 
emotion dont il $appergut, excita en lui un Ef 
trouble que je remarquai. Je ſuis lui dis-je, sil 
votre concitoyen. Peut-on vous demander le po: 


nom de votre famille? Helas me repondit- Þ qui 
il, vous renouvellez ma douleur, en éxigeant de 
de moi que je ſatisfaſſe votre curioſitè. Ilya for 
dix-huit annees que j'ai quitte le ſẽjour d' An- ¶ du: 


tequerre, on l'on ne doit fe fovvenir de moi chi 
qu'avec horreur. Vous n'avez pcut-etre vous qu 
meme que trop entendu parler de moi. Je me me 
nomme Don Anaſtaſio de Rada. Juſle Ciel! 
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m*ecriai-je, Dois-je croire ce que j'entens ? 
Quoi, vous ſeriez Don Anaſtaſio! ſeroit-ce 
mon pere que je verrois? Que dites-vous, 
jeune homme, $'ecria-t-1] a ſon tour, en me 


| conſiderant avec ſurpriſe ? Seroit- il bien poſ- 
fible que vous fuſſiez cet enfant malheureux 


qui toit encore dans les flancs de ſa mere, 
quand je la ſacriſiai à ma fureur? Oti, mon 


pere, lui dis- je, c'eſt moi que la vertuenſe 
Eſtéphanie a mis au monde trois mois apres 
la nuit funeſte on vous la laiſſates noyee dans 
ſon ſang. 


Don Anaſtaſio n'attendit pas que j'euſſe 


| acheve ces paroles, pour ſe jetter a mon coi. 
ll me ſerra entre ſes bras, & nous ne fimes 
pendant un quart d'heure que confondre nos 


ſoüpirs & nos larmes. Apres nous etre aban- 
donnes aux tendres mouvemens qu'une pa— 


reille reconnoiſſance ne pouvoit manquer d'ex- 


citer en nous, mon pere leva les yeux au 
Ciel pour le remercier d'avoir fauve la vie a 
Eltephanie : mais un moment ayres, comme 
$1] eat craint de lui rendre graces mal a-pro- 
pos, il m'adreſſa la parole & me demanda de 
quelle maniere on avoit reconnu l'innocence 
de fa femme: Seigneur, lui repond1s-je, per- 
ſonne que vous n' en a jamais doute, La con- 
duite de votre ẽpouſe a toujours ete ſans repro- 
che. II faut que je vous deſabuſe. Scachez 
que C'eſt Non Huberto qui vous a trompe. En 
meme tems, je lui contai toute la perfidie de 

ce 
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ce parent: quelle vengeance Jen avois tirce, 
& ce qu'il m'avoit avoue en mourant. 

Mon pere fut moins ſenſible au plaiſir d'a- 
voir recouvre la libertẽ, qu'a celui d'entendre 
les nouvelles que je lui annongots. II com- 
menca dans Vexces de la joye qui le tranſpor- 
toit a m'embraſſer tendrement. Il ne pouvoit 
ſe laſſer de me tẽmoigner combien il etoit 
content de moi. Allons, mon fils, me dit-1l, 

renons vite le chemin d' Antequerre. Je 
bridle dimpatience de me jetter aux pieds 
d'une epoule que j'ai fi indignement traitee, 
Depuis que vous m'avez fait connoitre mon 
injuilice, j'ai des remords qui me dechirent 
le cœur. 

Pavois trop d'envie de raſſembler ces deux 
perſonnes qui m'etoient fi cheres, pour en re- 
tarder le doux moment. Je quittai PArmateur; 
& de Pargent que je regus pour ma part de la 
priſe que nous avions faite, j'achetai à Adra 
deux mules, mon pere ne voulant plus s'ex- 

oſer aux perils de la mer. Il eut tout le 
Joiſir ſur la route de me raconter ſes avan- 
tures, que jecoutai avec cette avide attention 
que preta le Prince d'Itaque au recit de celies 
du Roi ſon pere. Enfin, après pluſieurs jour- 
nees, nous nous rendimes au bas de la mon- 
tagne la plus voiſine d' Antéquerre, & nous 
fimes alte en cet endroit. Comme nous vou- 
lions arriver ſecrettement au logis, nous n'en- 
:rames dans la Ville qu'au milieu de la nuit. 
E 
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je vous laiſſe a imaginer la ſurpriſe od fut 
ma mere de revoir un mari queelle croyoit 
avoir perdu pour jamais; & la maniere, pour 


| ainh dire, miraculeuſe dont il lui ẽtoit rendu- 


„ c IS 3 


deyenoit encore pour elle un autre ſujet d'e- 
tonnement. Il lui demanda pardon de fa bar- 
barie avec des marques fi vives de repentir, 
qu'elle ne pit fe detendre d'en etre touchee. 
Au lieu de le regarder comme un aſſaſſin, elle 
ne vit plus en lui qu'un homme a qui le Ciel 
Payoit ſoumiſe, tant le nom d*epoux eſt ſacre 
pour une femme qui a de la vertu Eſtepha- 
nie avoit été ſi en peine de moi, qu'elle fut 
charmee de mon retour. Elle n'en reſſentit pas 
toutefois une joye pure. Une ſœur de Hor- 
dales procedolt criminellement contre le meur- 
trier de ſon frere. Elle me faiſoit chercher par 
tout; de forte. que ma mere ne me voyant 
pas en ſüretè dans notre maiſon n'etoit pas 
ſans inquietude. Cela m*obligea des cette 
nuit-lA meme de partir pour la Cour, où je 
viens, Seigneur, folliciter ma grace, que Je- 
ipere obtenir, puiſque vous voulez bien parler 
en ma faveur au premier Miniſtre, & m' ap- 
puyer de votre credit. 

Le vaillant fils de Don Anaſtaſio finit Ia ſon 
recit. Après quoi je lui dis d'un air impor- 
tant: C'eſt aſſez, Seigneur Don Roger, le cas 
me paroit graciable. Je me charge de detailler 
votre affaire a fon Excellence, dont Poſe vous 
promettre la protection. Le Grenadin ſur cela 
ie repandit en remercimens, qui ne m'au- 

roient 
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roient fait qu'entrer par une oreille, & ſortir 
par l'autre, s'il ne m'eũt aſſurè que ſa re- gs 
connoiſſance ſuivroit de pres le ſervice que je 
lui rendrois : mais d'abord qu'il elit touche 
cette corde-Ja, je me mis en mouvement. Des 
le jour meme, je contai cette hiſtoire au Duc, 1 F. 
qui m'ayant permis de lui preſenter le Cava- 1 
her, lui dit: Don Roger, je ſuis inſtruit de © © 
Paffaire d'honneur qui vous a fait venir a la 
Cour. Santillane m'en a dit toutes les cir- 
conſtances. Ayez l'eſprit tranquile. Vous n'a- 
vez rien fait qui ne ſoit excuſable, & cet 
particulierement aux Gentilhommes qui ven- 
gent leur honneur offenſe, que ſa Majeſte in 
aime à faire grace. Il faut pour la forme 
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avez dans Santillane un bon ami qui ſe char- du 
gera du reſte; il hatera votre Clargiſſement. 

Don Roger fit une profonde reverence au je 
Miniſtre ſur la parole duquel il alla ſe con- & 
ſtituer priſonnier. Ses lettres de grace furent cel 
bientot expedices par mes ſoins. En moins de @; 
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| | dix jours jenvoyai ce nouveau TElemaque re- tes 
Joindre ſon Ulyſſe & ſa Penelope; au lieu que © 

| sil n'eut pas eu de Protecteur & d'argent, il WM ci 
N | n'en auroit peut-etre pas EtE quitte pour une av 
| annee de priſon, Je ne tirai pourtant de ce ref 
6"; ſervice rendu que cent piſtoles, Ce n'toit Le 
"i point-la un grand coup de filet: mais je ne- ch 
tois pas encore un Calderonne, pour mepriſer bo 

les petits, ve 
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CCC 
CHAPITRE IX. 


Par quels moyens Gil Blas fit en peu de tems une 
fortune conſiderable, & des grands airs qu'il Je 
donna. 


ErrE affaire me mit en gout, & dix piſ- 

tolles que je donnai à Scipion pour ſon 
droit de courtage enconragerent a faire de 
nouvelles recherches. Jai deja vante ſes ta- 
lens la- deſſus. On auroit pa Pappeller a juſte 
titre le grand Scipion. Il m'amena pour ſe- 
cond Chaland un Imprimeur de Livres de 
Chevalerie, qui s'étoit enrichi en depit du 
bon ſens. Cet Imprimeur avoit eontrefait un 
ouvrage d'un de ſes Confreres; & ſon Edi- 
tion avoit ëté ſaiſie. Pour trois cens ducats, 


je lui fis avoir main-levee de ſes exemplaires, 


& je lui ſauvai une groſſe amende. Quoique 
cela ne regardat point le premier Miniſtre, 
ſon Excellence voulut bien, à ma priere, in- 
terpoſer ſon autorite. Après l'Imprimeur, il 
me paſſa par les mains un Negociant, & vol- 
ci de quoi il s'agiſſoit: un Vaifleau Portugais 
avoit ete pris par un Corſaire de Barbarie, & 
repris enſuite par un Armateur de Cadix. 
Les deux tiers des Marchandiſes dont il etort 
charge, appartenoient à un Marchand de Liſ- 
bonne, qui les ayant inutilement revendiques, 
venoit a la Cour d'Eſpagne chercher un Pro- 

te geur, 
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tecteur, qui evt aſſez de credit pour les lu 
faire rendre. Il eut le bonheur de le troure: 
en moi. Je m'intèereſſai pour lui, & il rattra. 
a ſes effets, moyennant la ſomme de quatre 
cens piitoles, dont il fit preſent a la Protec. 

tion, 
Il me ſemble que j'entens un L-feur qui 


me crie en cet endroit: Courage, Monſieur Þ 


de Santillane, mettez du foin dans vos bottes. 
Vous etes en beau chemin. Pouſiez votre for: 
tune. Oh ! que je n'y manguerai pas. ſe vois 
ſi je ne me trompe, arriver mon valet avec un 
nouveau Quidam qu'il vient d'accrocher. E- 
cou: ons- le. Seigneur me dit-il, ſoufirez que 
je vous preſente ce fameux Operateur. II de. 
mande un privilege pour debiter ſes drogues 


pendant Peſpace de dix annecs dans toutes les 


Villes de la Monarchie d'Eſpagne, a Pexclu- 
ſion de tous autres, c'eſt-à-dire qu'il ſoit de. 


fendu aux Perſonnes de ſa Profeſſion de St. 
tablir dans les lieux on il ſera. Par reconnoi- 


ſance, 1] comptera deux cens piſtoles A cclu 


qui lui remettra le Privilege expẽdié. ſe ci 


au Saltimbanque, en tranchant du Protectevr: 
Allez, mon ami, je ferai votre affaire. Veri. 
tablement, peu de jours apres, je le renvoyl 
avec des Patentes qui lui permettoient de 
tromper le Peuple exclufivement dans tous 
les Royaumes d'Eſpagne. 

Peprouvai la verite du Proverbe qui di 
que Pappetit vient en mangeant; mais outr! 
que je me ſentois plus avide, à meſure que je 

ny 
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renois plus riche, j'avois obtenu de ſon Ex- 
cellence ſi facilement les quatre graces dont 
je viens de parler, que je ne balangai point 
à lui en demander une cinquieme. C'etoit le 
Gouvernement de la Ville d' Evora ſur la cõte 


de Grenade, pour un Chevalier de Calatrave, 
qui m'en offroit mille piſtoles. Le Miniſtre ſe 


©. 
8 


prit A rire, en me voyant ſi apre a la cure. 


| Vive Dieu, ami Gil Blas, me dit-il, comme 


vous y allez ! Vous aimez furieuſement a obli- 


ger votre prochain. Econtez, lorſqu'il ne ſera 
} queſtion que de bagatelles, je n'y regarderai 


3 
5 


pas de ſi près: mais quand vous voudrez des 


Gouvernemens, ou d'autres choſes conſide- 
| rables, vous vous contenterez, s'il vous plait, 


Ker / 


de la moitie du profit. Vous ne {gauriez vous 
imaginer, continua-t-1], la depenie que je ſuis 


| oblige de faire, ni combien de reſſources, il 


me faut pour ſotitenir la dignitè de mon poſte ; 
car malgre le defintereflement dont je me pare 


ux veux du monde, je vous avoue que je ne 
| ſuis point afſez imprudent pour vouloir de- 


ranger mes affaires domeſtiques. Reglez-vous 
ſur cela. 

Mon Maitre par ce diſcours m'otant la 
crainte de Pimportuner, ou platot m'excitant 
2 retourner ſouvent à la charge, me rendit en- 
core plus aFame de richeſſes que je ne Petois 
auparavant. Jauroiz alors volontiers fait affi- 
cher que tous ceux qui ſouhaitoient d'obtenir 
des graces de la Cour, n'avoient qu'a s'adreſ- 
fer a mot. J'allois d'un cote, Scipion de Pau- 

Tome III. R tre. 
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tre. Je ne cherchoi; qu'a faire plaiſir pour de 
Pargent. Mon Chevalier de Calatrave eut le 
Gouvernement de Vera pour ſes mille piſtoles, 
& j'en fis bien-tot accorder un autre pour le 
meme prix a un Chevalier de Saint Jacques. 
Je ne me contentai pas de faire des Gouver—- 
neurs, je donnai des Ordres de Chevaleries, je 
convertis quelques bons Roturiers en mau- 
vais Gentilhommes, par d'excellentes lettres 
de Nobleſſe. Je voulus auth que le Clerse fe 
reſſentit de mes bienfaits. Je conferai de petit 
Benefices, des Canonicats, & quelques digni- 
tes Eccleſiaſtiques. A Pegard des Eveches & 
des Archeveches, c'etoit Don Rodrigue de 
Calderone qui en etoit le Collateur, II nom- 
moit encore aux Magiſſratures, aux Comman- 
deries & aux Vice-royautes, Ce qui ſuppoſe 
que les grandes places n'etotent pas mieux 
remphes que les petites; car les Sujets que 
nous choiſiſſions pour occuper les poles dont 
nous faiſions un ſi honnete trafic, n'ctoient pas 
toujours les plus habiles gens du monde, ni 
les plus regles. Nous ſcavions bien que dans 
Madrid les railleurs $*egayoient là-deſſus a nos 
depens : mais nous relizmblions aux Avares 
qui ſe conſolent des huees du Peuple, en re- 
voyant leur or. 

Iſocrate a raiſon d' appeller VPintemperance 
& la folie les compagnes inſéparables des 1. 
ches. Quand je me vis Maitre de trente mille 
Ducats, & en état d'en gagner peut-etre di: 
fois autant, je crus deyoir tu're une figure 
é digne 
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digne d'un confident du premier Miniſtre. Je 
loiai un Hotel entier, que je fis meubler pro- 
prement. J'achetai le Caroſſe d'un Eſcrivano“, 
qui ſe Petoit donné par oſtentation, & qui 
cherchoit a s'en defaire par le conſeil de ſon 
Boulanger, Je pris un Cocker, trois laquais ; 
& comme il eſt juſte FPavancer ſes anciens Do- 
meſtiques, j'èlevai Scipion au triple honneur 
d'etre mon Valet de Chambre, mon Secre- 
taire & mon Intendant: mais ce qui mit le 
comble a mon orgueil, c'eſt que le Miniſtre 
trouva bon que mes gens portaſſent ſa livree. 
Pen perdis ce qui me reſtoĩt de jugement. Je 
n' ẽtois gueres moins fou que les Diſciples de 
Porcius Latro, qui lorſqu'a force d'avoir bu 
du Cumin, ils $'etozent rendus auſſi pales que 
leur Maitre, s'imaginoient Etre auſſi ſcavans 
que lui; peu s'en falloit que je ne me cruſſe 
parent du Duc de Lerme. Je me mis dans 
la tete que je paſſerois pour tel, ou peut. etre 
pour un de ſes batards ; ce qui me flatoit in- 
finiment. 

Ajoutez à cela qu'à l'exemple de ſon Ex- 
cellence qui tenoit table ouverte, je rẽſolus de 
donner auſſi à manger. Pour cet effet, je char- 
geai Scipion de me deèterrer un habile Cuiſi- 
nier, & il m'en trouva un qui Etoit compa- 
rable peut-ctre a celui du Romain Nomen- 
tanus de friande memoire, Je remplis ma 
cave de vin delicieux ; & apres avoir fait mes 


* Greffier. 
R 2 autres 


196 HisToiRE % Gil Bras 


autres proviſions, je commengai a recevoir 
compagnie, Il venoit ſouper chez, moi tous les 
ſoirs quelques-uns des principaux Commis du 
Bureau du Miniſtre, qui prenoient fièrement 
la qualité de Secretaires d'Etat. Je leur fai- 
ſoĩs très-bonne chere, & les renvoyois tou- 
jours bien abreuves. De fon cote, Scipion; 
(car tel Maitre, tel Valet,) avoit auſſi fa table 
dans l'office, on il regaloit a mes depens les 
perſonnes de ſa connoiſſance: mais outre que 
Jaimois ce Gargon-la, comme il contribuoita 
me faire gagner du bien, il me paroiſſoit en 
droit de nvaider a le depenſer. D' ailleurs, je 
regardo1s ces difſipations en jeune Homme; 
Je ne voyois pas le tort qu'elles me faiſoient. 
Je ne conſiderois que Vhonnevur qui men re- 
venoit. Une autre raiſon encore m*empechan 
d'y prendre garde; les benefices & les Em- 
plots ne ceſſoient pas de faire venir l'eau au 
moulin. Je voyois mes Finances augmenter 
de jour en jour, Je m'imaginai pour le coup 
avoir attache un clou a la rouè de la Fortune, 
I ne manquoit plus a ma vanite que de 
rendre Fabrice temoin de ma vie faſtueuſe. 
Je ne doutois pas qu'il ne fat de retour d' An- 
dalouſie; & pour me donner le plaiſir de le 
ſurprendre, je lui fis tenir un billet anonime, 
par lequel je lui mandois qu'un Seigneur Si- 
cilien de ſes amis Pattendoit a ſouper. Je lui 
marquois le jour, Pheure & le lieu od il fal- 
loit qu'il ſe trouvat. Le rendez-vous Etoit 
chez moi. Nunez y vint, & fut extraordinaire- 
ment 


voir 
les 
du 
ꝛent 
fai- 
Ou- 
on; 
ible 
les 
que 
it à 
en 
, je 
ne; 
ent. 
re- 
101t 
m- 
au 
iter 
Jup 
ne. 


iſe. 


de SANTILLANE, 197 


ment Etonne d' apprendre que j 'etois le Sei- 


gneur Etranger qui l'avoit invite a ſouper. 


OCüi, lui dis-je, mon ami, je ſuis le Maitre de 
cet Hote . J'ai un équipage, une bonne ta- 
ble, & de plus un coffre fort. Eſt-ii poſſible, 
s' Ccia-t- i, avec vivacite, que je te retrouve 
dans Populence ? Que je me ſcais bon gre de 
avoir place aupres du Comte Galiano! Je te 


ile is bien que c'etoit un Seigneur g gen ereux, 


& qu il ne tarderoit gucre a te mettre 2 ton 


ase. Tu auras fans doute, ajouta-il, ſuivi le 


ſage conſeil que je t'avois donne de Jacker un 


peu la bride au Maitre d'Hotel. Je t'en fe- 
| licite. Ce reſt qu'en tenant cette prudente 
conduite que les Intendans deviennent ſi gras 
dans les grandes Maiſons. 


le Jaiffai Fabrice $'applaudir tant qu'il lui 


N plat de rYVavoir mis chez le Comte Gal;ano. 


Apres quoi, pour moderer la joye qu'il ſen- 
toit de m'avoir procure un fi bon poſte, je lui 


dctaillai les marques de reconnoiſſance dont 


ce Seigneur avoit paye mes ſervices : mais 
mappercevant que mon Poete, pendant que 
je lui faiſois ce detail, chantoit en Iul-meme 
la Palinodie, je lui dis: Je pardonne au Sict- 
1en fon ingratitude. Fntre nous, j'ai platot 
iviet de m'en louer, que de m'en piaindre. Si 
le Comte n'en eve pas mal * avec moi, je 
baurois: ſuivi en Sicile, ol je le {crvirois en- 
core dans Pattente d'un ctablifiement incer- 
tain. En un mot, je ne ſerois pas conndent 
du Duc de Lerme. 

| R » . Nunes, 
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Nunez fut fi vivement frappe de ces der- 
niers mots, qu'il demeura quelques inſtans 
fans pouvoir proferer une parole. Puis rom- 
pant tout a coup le filence : Pai-je bien en- 
tendu, me dit-il. Quoi, vous avez la confiarce 
du premier Miniftre ? Je Ja partage lui re- 
pondis-je, avec Don Rodrigue de Calderone; 
& ſelon toutes les apparences, j'irai loin. Ea 
verite, Seigneur de Santillane, repliqua-t-il, 
je vous admire. Vous etes capable de remplir 
toute ſorte d'emplois. Que de talens vous re- 
uniflez en vous! ou plutoct pour me fervir 
d'une expreſſion de notre tripot, vous aver 
V Out! univer/el ; Ceft-a-dire, vous etes pro- 
pre a tout. Au reſte, Seigneur, pourſuivit-1l, 
je ſuis ravi de la prolperite de votre Seigneu- 
rie. Oh! que diable, interrompis-je, Mon- 
ſieur Nunez, treve de Seigneur & de Seigucuris. 
Banniſſons ces termes-la & vivons toujours en- 
ſemble familièrement. Tu as raifon, reprit-3l, 
je ne dois pas te regarder d'un autre œil qu'a 
Pordinaire, quoique tu fois devenu riche. 
Mais, Ajouta- t- il, je CVavoucral ma foibleſie: 
en m'annongant ton heureux fort, tu m'as 
eblow. Par bonheur mon eblouiſſement te 
paſſe, & je ne vois plus en toi que mon ami 
Gil Blas. 

Notre entretien fut trouble par quatre ou 
cinq Commis qui arniverent : Meſſieurs, leur 


dis-je, en leur montrant Nunez, vous ſoupe- 
rez avec le Seigneur Don Fabricio, qui fair 


des 
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des vers dignes du Roi Numa*, & qui écrit en 
prole comme on n'ecrit point. Par malheur, 
je parlois a des gens qui faiſotent ſi peu de 
cas de la Poëſie, que le Poëte en palit, A 
peine daignerent-ils jetter fur lui les yeux. 
{1 eut beau pour s'attirer leur attention, dire 


des choſes tres ſpirituelles ils ne les fen- 


tirent pas. Il en fut fi pique, qu'il prit une 


licence poetique. II $'ccnappa ſubtilement de 


la Compagnie, & diſparut. Nos Commis ne 


s'apperguürent pas de ſa retraite, & ſe mirent 
| a table, ſans meme s'informer de ce qu'il étoit 
| devenu. | 


u , IR Jt x 


Comme Jachevois de m'habiller le lende- 
main matin, & me diſpoſois a ſortir, le Poete 
des Aſturies entra dans ma chambre, je te de- 
mande pardon, mon ami, me dit-il, ft j'ai 
rompu en viſiere à tes Commis; mais fran- 
chement, je me ſuis trouve parmi eux fi dé- 
place, que je nat pu y tenir. Les faſlidieux 
perſonnages avec leur air ſufilunut & empele ! 


je ne comprens pas comment, toi, qui a Pet- 
prit ſi délié, tu peux t'accommoder de Con- 


vives fi lourds. Je veur dès aujourd'hui ven 
amener de plus legers. I'u me teras plaiſit 


lui repondis-Je, & je men fe à ton gout la- 
deſſus. Tu as raiſon, repliqun-t-il, je te pro- 


mets des genies ſupericurs & des plus amu- 

N ans. 

Les Vers obſcurs que chantsivut tes Pretres 

Saliens dens leurs proceſſious, ge iu, tid compo/t 
par Numa, 
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ſans, Je vais de ce pas chez un marchand de 
Liqueurs oli ils vont s'aſtembler dans un mo- 
ment. Je les rettendrai de peur qu'ils ne Sen. 
gagent ailleurs; car c'eſt a qui les aura a di- 
ner ou a ſouper, tant ils font rejouiſſans. 

A ces paroles, il me quitta; & le ſoir, à 
Pheure du ſouper, il revint accompagne ſeu— 
lement de fix Auteurs, qu'il me preſenta l'un 
apres l'autre, en me faiſant leur eloge. A Ven- 
tendre, ces beaux eſprits ſurpaſſoient ceux de 
la Grece & de l' Italie, & leur ouvrage, difoit- 
11, meritotent d' etre imprimez en lettres d'or. 
Je regus ces Meſſieurs très-poliment. Paffec- 
tai meme de les combler d*honnetetez ; car 
la nation des Auteurs eſt un peu vaine & glo- 
rieuſe. Quoique je n'euſſe pas recommande a 
Scipion d'avoir ſoin que Pabondance regnat 
dans ce repas, comme il ſgavoit quelle forte 
de Gens je devois ce jour-la regaler, il avcit 
fait renforeer les ſervices, 

Enfin, nous nous mimes a table fort cave- 
ment. Mes Poctes commencerent a s'cntre- 
tenir d' eux-mëèmes, & a fe lover. Celuiscci 
d'un air fier citoit les grands Seigneurs & les 
femmes de qualité dont ſa Muſe faiſoit les 
delices. Celui-la blamant le choix qu'une 
Académie de Gens de Lettres venoit de tare 
de deux Sujets, diſoit modeſtement que c toit 
lui qu'elle auroit dii choiſir. Il n'y avoit pes 
moins de preſomption dans les diſcours des 
autres. Au milieu du ſouper, les voila qui 
m'aſſaſſinent de vers & de Proſe, Ils ſe met- 

tend 
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* tent à rcciter à la ronde chacun un morceau 
b de ſes Ecrits. L'un debite un Sonnet, l'autre 
declame une Scene tragique & un autre lit 
. la critique d'une Comedie. Un quatrieme 
voulant à fon tour faire la leure d'une Ode 
] tAnacreon, traduite en mauvais vers eſpa- 
gnols, e interrompu par un de ſes Confreres, 
| qui lui dit qu'il $'eft ſervi d'un terme impro- 
re. L'auteur de la traduction n'en convient 
- nullement. De-!a nait une diſpute, dans la- 
quelle tous les beaux Eſprits prennent parti. 
Les opinions ſont partagees, les diſputeurs 
Scchauftent ; ils en viennent aux invectives; 
paſſe encore pour cela : mais ces furieux ſe 
event de table, & ſe battent a coups de poings. 
Fabrice, Scipion, mon Cocher, mes laquais & 
moi, nous n'eumes pas peu de peine a leur 
faire lacher priſe. Lorſqu'ils ſe virent ſepares, 
ils ſortirent de ma maiſon comme d'un Ca- 
baret, ſans me faire la moindre excule de leur 
impoliteſſe. | 

Nunez, ſur la parole de qui je m'etois fait 
de ce repas une idee azreable, demeuta fort 
etourdi de cette avanture : He bien, lui dis- 
je, notre ami, me vanterez-vous encore vos 
Convives ? Par ma foi, vous m' avez amene Iz 
de vilaines Gens. Je m'en tiens a mes Com- 
mis. Ne me parlez plus d' Auteurs. Je n'ai 
garde, me repondit-1], de Yen preſenter d' au- 

tres, tu viens de voir les plus raiſonnables. 


C H A- 


: 
U 
| 


202 His roi & Gil Bras 
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C. AAPIT AI X. 


Les næurs de Gil Blas fe ceorrompent entierement 
a la Cour. De la Commiſſion dont le charge 
le Comte de Lemos, Q de Pintrigue dans la- 


quell: ce Scigneur lui Pengaptrent. 


| on je fus connu pour un homme 


cheri du Duc de Lerme, j'eus bientòt 
une Cour. Tous les matins mon anticham- 
bre ſe trouvoit pleine de monde, & je donnois 
mes audiences a mon leve. Il venoit chez 
moi deux ſortes de gens. Les uns pour m'en- 
gager, cn payant, a demander des graces au 
Miniſtre; & les autres pour m'exciter par des 
ſuplications a leur faire obtenir gratis ce qu'ils 
ſouhaitoient. Les premiers Etoient ſars d'Ctre 
ecoutes & bien ſervis. A Pegard des ſeconds, 
je m'en debarraſſois ſur le champ par des de- 
faites, ou bien je les amuſois fi long-tems que 
Je leur faiſois perdre patience. Avant que je 
fuſſe a la Cour, j'ctois compatiſſant & char- 
table de mon naturel : mais on n'a plus la 
de foibleſle humaine, & j'y devins plus dur 
qu'un caillou. Je me gueris auſſi par conſe- 
quent de ma ſenſibilitè pour mes amis. Je me 
depuuillai de toute affection pour eux. La 
maniere dont j'en uſai avec Joſeph Navarro 
dans une conjoncture que je vais rapporter, 
en peut faire foi. 


Ce 


- 


Ce Navarro, a qui Javois tant d'obligation, 
2 qui pour tout dire en un mot, etoit la cauſe 
premiere de ma fortune, vint un jour chez 
moi. Apres m'avoir temoigne beaucoup d'a- 
mitie, ce qu'il avoit coutume de faire, quand 
il me voyoit, il me pria de demander pour un 
de ſes amis certain emploi au Due de Lerme, 
en me diſant que le Cavalier pour lequel il 
me ſollicitoit etoit. un Gargon fort aimable & 
d'un grand mérite, mais qu'il avoit beſoin 
d'un poſte pour ſubſiſter. Je ne doute pas, 
ajouta Joſeph, bon & oblig cant comme je 
vous connois, que vous ne ſoyez ravi de fai- 
re platir a un honnete homme qui n'eſt pas 
riche. Son indigence eft un titre pour me- 
riter votre appui. Je ſuis fir que vous me 
icavez bon gre de vous donner une occaſion 
Fexercer votre humeur bienfaiſante. C'etoit 
me dire nettement qu'on attendoit de moi ce 
lervice pour rien. Quoique cela ne ſut gueres 
de mon gout, je ne laitiat pas de paroitre fort 
dipole a faire ce qu'on defiroit, je ſuis char- 
me, repondis- Je a Navarro, de pouveir vous 

marquer la vive reconnoiſſance que j'ai de 
tout ce que vous avez fait pour moi. II ſuffit 
que vous Vous interefiiez pour quelqu un. II 
men faut pas davantage pour me dcterminer a 
le ſervir. Votre ami aura cet Emploi que vous 
ſouhaitez qu'il ait. Comptes la-deſius, Ce 
wen plus votre affaire, ce la micnne. 

Sur cette aſſurance, Joſeph Sen alla tres- 
lat! isfait de moi; neanmoins la perſonne qu 11 

m'avoit 
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m'avoit recommandee, n'eũt pas le poſte ei bonn 
queſtion. Je le ſis accorder a un autre homme etoit 
pour mille ducats que je mis dans mon coe gea « 
tort, Je preferai cette ſomme aux remercimem quel! 
que m'auroit fait mon chef d'office, a qui je lane, 
dis d'un air mortifiè quand nous nous revimes: agir. 
Ah! mon cher Navarro, vous vous etes ai que 

ſe trop tard de me parler. Calderone mM Prin« 
prevenu. II a fait donner PEmploi qu vous 
vous ſcavez. Je ſuis au deſeſpoir de rn'avorM cher 
pas une meilleure nouvelle a vous apprendre, reuſe 

Joteph me crut de bon foi, & nous now Je pr 
quittames plus amis que jamais: mais je croiſ bien 
qu'il decouvrit bientot la verite; car il pas 
revint plus chez moi. Au lieu de ſentir que tant 
ques remords d'en avoir uſe de la forte av Je 
un ami veritable, & a qui Pavois tant d*oblige de re 
tion, jen fus charme. Outre que les fervic Scip 
qu'il m'avoit rendus me peſoient, il me {em- 
bloit que dans la paſſe on jetois alors a | 
Cour, il ne me convenoit plus de frequente! 
des Maitres d'Hotel. 

Il y a longtems que je n'at parle du Comte 
de Lemos. Venons preſentement a ce ver 
gneur. ſe le voyois quelquefois. Je lui avoi 
porte mille Piſtoles, comme je Pai dit ci- de. 
vant, & je lui en portai mille autres encore 
par ordre du Duc fon oncle, de Vargent que 
Javois a ſon Excellence. Le Comte de Lemos 
ce jour-la vouloit avoir un long entretien avec 
moi. Il m'apprit qu'il etoit, enfin, parvenui 
ſon but, & qu'il poſſedoit entierement le en ſo 

bonne 7 
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bonnes graces du Prince d'Eſpagne, dont il 
ttoit l'unique confident. Enſuite il me chur— 
gea d'une commiſſion fort honors ble, & a la- 
quelle il m'avoit deja prepare : Ami, Santil- 
lane, me dit-il, c'eſt maintenant qu'il faut 
agir. N*epargnez rien pour decouvrir quel- 
que jeune Beaute qui ſoit digne d'amuler ce 
Prince galant. Vous avez de Peſprit. Je ne 
vous en dis pas davantage. Allez, courez, 
cherchez ; & quand vous aurez fait une heu- 


C reuſe découverte, vous viendrez m'en avertir. 


Je promis au Comte de ne rien negliger pour 
bien m'acquitter de cet emploi, qui ne doit 
pas Etre fort difficile a exercer, puiſqu'il y a 
tant de gens qui s'en melent. 

Je n'avois pas un grand uſage de ces ſortes 
de recherches : mais je ne douto1s point que 
Scipion ne fut encore admirable pour cela. 
En arrivant au logis, je l'appellai & lui dis en 
particulier: Mon enfant, j'ai une confidence 


milicu des faveurs de la Fortune, je ſ-ns qu'il 
me manque quelque choſe, je devine ailſe- 
ment ce que c'eſt, interrompit-1l, ſans me don- 
ner le tems Machever ce que je voulois lui 
dire, vous avez beſoin d'une Nymphe agrca- 
ble pour vous diſſi per un peu, & vous Egayer. 
Et en effet, il eſt etonnant que vous n'en 
ayez pas dans le printems de vos jours, per— 
dant que les graves Barl ons ne ſgaurojent 
Sen paſſer. Padmire ta penetration, repris-je 
en ſoiriant. Oui, mon ami, c'eſt une Mai- 


Tome III. 8 reſſe 


importante A te faire. Scais-tu bien qu'au 
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treſſe qu'il me faut, & je veux Pavoir de ta 
main. Mais je t'avertis que je ſuis tres-delicat 
ſur la matiere. je te demande une jolie per- 
ſonne qui n'ait pas de mauvaiſes mœurs. Ce 
que vous ſouhaitez, repartit Sci pion en ſou- 
riant, eſt un peu rare. Cependant nous 
ſommes, Dieu merci, dans une Ville oa il? 
de tout, & j'eſpere que aural bien-tot trouve 
votre fait. 

Veritablement trois jours apres, il me dit: 
Tai decouvert un Tréſor. Une jeune Dame 


nommée Catalina, de bonne famille, & d'une 
beauté raviſſante, demeure ſous la conduite de 


{a tante, dans une petite maiſon où elles viven 
toutes deux fort honnetement de leur bien qu 


n'eſt pas conſiderable. Elles ſont ſervies pa 
une Scubrette que je connois, & qui vient dq; 


m'aſſurer que leur porte quoique ferme 
tout le monde, pourroit s ouvrir à un Gala 
riche & liberal, pourvi qu'il voulut bien, d 
peur de ſcandale, n' entrer chez elles que! 
nuit, & fans faire aucun eclat. La-deitus, j: 
vous ai peint comme un Cavalier qui mer 
toit de trouver I' huis ouvert, & j'ai prie | 
Soubrette de vous propofer aux deux Dame: 
Elle m'a promis de le faire, & de me rapport 
demain matin la reponſe dans un endroit dot 
nous ſommes convenus. Cela eſt bon, lui re 


pondis- je: mais je crains que la femme d 
chambre a qui tu viens de parler, ne t'en 2 
fait accroire : Non, non, repliqu'a-t-il, « 
n'eſt point a moi qu'on en donne à garde! 
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ai deja interroge les voiſins, & je conclus 
de tout ce qu'ils m' ont dit que la Senora Ca- 
talina eſt telle que vous pouvez la deſirer, 
Ceſt a dire une Pana chez laquelle il vous 
ſera permis d'aller faire le Jupiter a la faveur 
d'une grele de piſtoles, que vous y laiſſerez 
tomber. 


Ve Tout prevenu que J'ctois contre ces ſortes 
de bonnes fortunes, je me pretai a celle-là; & 
u comme la Femme de chambre vint dire le 
me 


jour ſuivant a Scipion qu'il ne tiendroit qu'à 
moi d' etre introduit des ce ſoir-Ia meme dans 
la maiſon de ſes Maitreſies, je m'y glifiui en- 
tre onze heures & minuit, La Soubrette me 


Jul recut ſars lumiere, & me prit par la main 
n pour me conduire dans une Salle aſſez pro- 
t cp 


pre, ol je trouvai les deux Dames galamment 
habillees, & aſſiſes ſur des carreaux de fatin. 
Aufli-tot qu'elles m'appergurent, elles ſe levẽ- 
rent & me ſalucrent d'une maniere toute gra- 
cieuſe, Je crus voir deux perſonnes de qualitẽ. 
La tante qu'on appelloit Ia Senora Mencia. 
eig quoique belle encore n'attiroit pas moins mon 
attention. Il eft vrai qu'on ne pouvoit regar- 


der que la Niece qui me parut une Deeſlte : 
bora Vexaminer pourtant a la rigucur, on auroit 
c dei pa dire que ce n'etoit pas une beautè parſaite : 
uin 


mais elle avoit un air piquant & voluptueux 
qui ne permettoit guere aux yeux des hommes 
de remarquer ſes defauts 

Auſſi ſa vac troubla mes ſens. Poubliai que 
Je ne venois-là que pour faire Vothce de Pro- 
2 CUTCUTr; 
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cureur ;z je parlai en m n propre & prive nom, 

& tins tous les difcours d'un homme paſſionnt. 

185 petite ſille à qui je trouvai trois fois plus 
ſprit qu'elle n'en avoit, tant elle me paroil. 


Fe aims able, acheva de m'enchanter par ſes 
rep Je commencois a ne me plus poſ- 
* | gg lorique la Tante, pour moderer mes 


tranſſ 1 brit la pz role, & me dit: Seigneur 
de Suntillane, je vais m expliquer franche 
ment avec vous. Sur Ieloge qu'on m'a fat 
de vetre 1 je vous ai permis d'en- 
trer chez , fans affeder par des facons 
de vous faire valoir cette faveur : mais ne 
penſez pas pour cela que vous en ſoyez plus 
avance ; Pay juſqu'ici eleve ma Niece dans h 
retraite, & vous etes, pour ainſi dire, le pre. 
mier Cavalier aux regards de qui je l'expoſe. 
Si vous la Jugez digne Metre votre Epoule, 
je ſerai ravie qu elle ait cet honneur; voye: 
ſi elle vous convient a ce prix là; vous ne 
Taurez point a meilleur marché. 

Ce coup tire a bout portant, effaroucha 
Pamour qui m'alloit decocher une fleche, 
Pour parler fans mctaphore, un mariage pro- 
pole ſi crucment, me fit rentrer en moi-meme; 
je redevins tout-a-coup Agent fidcle du 
Comte de Lemos; & chang cant de ton, je 
repondis, a la Senora Mencia : Madame vo- 
tre franchiſe me plat, & Je veux limiter. 
Quel que figure que je faſſe a la Cour, je ne 
vaux pas! incomparable Catalina; J'ai pour 


elle en main un parti plus brillant; je lui de- 
{ne 


\ 
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ftine le Prince d' Eſpagne. II ſuffiloit de re- 


fuſer ma Niece, reprit la Tante froidement ; 
ce refus, ce me ſemble, etoit aſſez déſobli- 
geant; il n'etoit pas neceſſaire de Paccom- 
pagner d'un trait railleur, Je ne raille point, 
Madame, m'ecriai-je, rien neſt plus ſerieux : 
Jai ordre de chercher une perſonne qui me- 
rite d'&tre honoree des vitites ſecrettes d'un 
prince d'E.ſpagne, je la trouve dans votre mai- 
ſon, je vous marque a la craye. 

Laa Senora Mencia fut fort etonnee d'en- 
tendre ces paroles, & je m'appercus qu'elles 
ne lui deplarent point: nẽanmoins croyant 
devoir faire la refervec, elle me repliqua de 
cette maniere: Quand je prendrois au pied 
de la lettre ce que vous me dites, apprene, 
que je ne ſuis pas d'un caractère à m'applau- 
dir de Pinfame honnneur de voir ma Niece 
Maitreſſe d'un Prince. Ma vertu ſe ré volte 
contre Pidee. . . Que vous etes bonne, inter- 
rompis-Jje avec votre vertu! vous penſez 
comme une folle Bourgeoiſe. Vous mocquez- 
vous de conſiderer ces choſes-la dans un point 
de vae moral? c'eſt leur òter tout ce qu'elles 
ont de beau; il faut les regarder d'un il 
charmé. Enviſagez Vheritier de la Monarchie 
aux pieds de l'heureſe Catalina: repreſentez- 
vous qu'il Padore & la comble de preſens, & 
ſongez enfin qu'il naitra delle peut-Etre un 
Heros qui rendra le nom de ſa mere immortel 


avec le ſien. 
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Quoique la Tante ne demandat pas mieux 
que d'accepter ce que je propoſois, elle feip- 
nit de ne ſcaveir a quoi fe reſoudre ; & Cata- 
lina qui auroit deja voulu tenir le Prince d'Eſ. 
Pagne, affecta une grande indifference ; ce qui 
fut cauſe que je me mis ſur nouveaux frais à 
preſſer la place, j'uſqu'à ce qu'enkn la Senora 
Mencia me voyant rebute & pret a lever le ſié- 
ge, batti la chamade, & nous dreſſimes une ca- 
pitulation qui contenoit les deux articles ſui- 
vans; Primo, Que ſi le Prince d'Eſpagne, 
{ur le rapport qu'on lui feroit des agremens 
de Catalina, prenoit feu, & ſe determino't a 
lui faire une viſite nocturne, Paurois ſoin d'en 
informer les Dames, comme aufi de la nuit 
qui ſeroit choife pour cet effet. Secundb, 
Que le Prince ne pourroit s'introduire chez 
leidites Dames qu'en Galant ordinaire, & ac- 
compagne ſeulement de moi & de fon Mer- 
cure eu chef. 

Apres cette convention, la Tante & la Nie- 
ce me firent toutes les amities du monde; 
elles prirent avec mot un air de familiarité, a 
la faveur duquel je hazardai quelques acco- 
lades qui ne furent pas trop mal reciies ; & 
lorſque nous nous ſeparames, elles m'embral- 
ſcrent d'elles- mèmes, en me faiſant toutes les 
careſſes imaginables. C'eſt une choſe mer- 
veilleuſe que la facilite avec laquelle il fe 
forme une liaiſon entre les Courtiers de ga- 
lanterie, & les femmes qui ont beſoin d'eux: 
on auroit dit en me voyant ſortir de- Ià fi fa- 

voriſe, 
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yoriſe, que j euſſe ete plus heureux que je ne 
l'eto1s. 

Le Comte de Lemos ſentit une extreme 
joie, quand je lui annongai que j'avois fait 
une découverte telle quil la pouvoit ſouhai— 
ter. Je lui parlai de Catalina dans des ter- 
mes qui lui donnerent envie de la voir. Je 
le menai chez elle la nuit ſuivante; & il m'a- 
voũa que j'avols fort bien rencontre. 1] dit aux 
Dames qu'il ne doutoit nullement que le 
Prince d'Eſpagne ne füt fort ſatisfait de la 
Maitreſſe que je lui avois choiſie, & qu'elle de 
ſon cõtẽ auroit ſujet d'etre contente d'un tel 
Amant : que ce jeune Prince etoit gencreux, 
plein de douceur & de bonte; enfin il les 
aſſura que dans quelques jours il ie leur ame- 
neroĩt de la fagon qu'elles le deſiroient, c'eſt- 
a-dire fans ſuite & ſans bruit. Ce Seigneur 
prit la-deſſus conge M'elles, & je me retirai 
avec lui: nous rejoignimes ſon equipage dans 
lequel nous etions venus tous deux, & qut 
nous attendoit au bout de la rue. Enſuite il 
me conduiſit a mon Hotel, en me chargeant 
d'inſtruire le lendemain ſon Oncle de cette 
avanture ebauchee, & de le prier de fa part 
de lui envoyer un mlter de piſtoles pour la 
mettre a fin. 

Je ne manquai pas le jour ſuivant d'aller 
rendre au Duc de Lerme un compte exact de 
tout ce qui $'etoit paſſe ; je ne lui cachat 
qu'une choſe : je ne lui parlai point de Sct- 
pion 3 je me donnai pour Vauteur de la de- 
COuverte 
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couverte de Catalina; car on fe fait honney; 
de tout aupres des Grands. 

Je m'aturai par-la des complimens ami. 
ſucre: Monſieur Gil Blas, me dit le Minifte 
d'un air railleur, je ſus ravi qu*avec tous vo 
autres talens, vous ayez encore celui de de. 
terrer les beautes obligeantes. Quand jen 
voudrai quelques-unes, vous trouverez bor 
que je m'adreſſe a vous. Monſeigneur, lui re 
pondis- je ſur le meme ton, je vous remercie 
de la preference: mais vous me permettre: 
de vous dire que je me ferois un ſcrupule d 
procurer ces ſortes de plaiſirs à votre Excel 
lenge. II y a fi longtems que le Seigneur Dor 
Rodrique eſt en poſſeſſion de cet emploi-li, 
qu'il y auroit de Pirjuſtice a Ven dẽpouiller 
Le Duc ſourit de ma reponſe, puis changeant 
de diſcours, il me demanda ſi fon Neveu n'a 
voit pas beſoin d' argent pour cette Equipee. 
Pardonrez-moi, lui dis-je, il vous prie de 
lui envoyer mille piſtoles. He bien, reprit le 
Minitre, tu n'as qu'a les lui porter; dis-lu 
qu'il ne les menage point, & qu'il applaudif 
à toutes les depenſes que le Prince ſouha:- 
tcra de faire. 
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Seebeck. 
CHAFTITRE- XI. 


De la vijſite fecrette, & des preſens que le Prince 
d Hſpagne fit a Catalina. 


ALL porter a Pheure meme cinq cens 
doubles piſtoles au Comte de Lemos. 
Vous ne pouviez venir plus a propos, me dit 
ce Seigneur. J'ai parle au Prince. Il a mor- 
du a la grappe. II brile d'impatience de 
voir Catalina; des la nuit prochaine, il veut 
ſe derober ſecrettement de ſon Palais, pour ſe 
rendre chez elle; c'eſt une choſe rèſolue. Nos 
meſures ſont deja priſes pour cela. Avertiſſez- 
en les Dames, & leur donnez l'argent que 
vous m'apportez; il eſt bon de leur faire con- 
noĩtre que ce n'eſt point un Amant ordinaire 
qu'elles ont à recevoir. D'ailleurs les bien- 
faits des Princes doivent devancer leurs ga- 
lanteries. Comme vous Paccompagnerez avec 
moi, pourſuivit-il, ayez ſoin de vous trouver 
ce ſoir a ſon coucher. Il faudra de plus que 
votre caroſſe, (car je juge a propos de nous 
en ſervir,) nous attende a minuit aux environs 
du Palais. 

Je me rendis auJi-tot chez les Dames. Je 
ne vis point Catalina. On me dit qu'elle re- 
poſoit. Je ne parlai qu'a la Senora Mencia : 
Madame, lui dis-je, excuſez- moi de grace, fi 
je parois dans votre maiſon pendant le jour: 

mais 
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mais je ne puis faire autrement; il fant bien 
que je vous avertiſſe que le Prince d'Eſpagne 
viendra chez vous cette nuit; & voici, ajou- 
tai- je, en lui mettant entre les mains un ſac 
ou etoient les eſpèces, voict une offrande qu'il 
envoye au Temple de Cythere, pour sen 
rendre les Divinites favorables. Je ne you; 
at pas, comme vous voyez, engagees dans une 
mauvaiſe affaire. Je vous en ſuis redevable 
repondit-elle ; mais apprenez-moi, Seigneur 
de Santillane, fi le Prince aime la Muſique, 
II Paime, repris-je a la folie Rien ne le di- 
vertit tant qu'une belle voix accompagnee 
d'un luth touche delicatement. Tant mieux, 
$'ecria-t-elle, toute tranſportee de joie; vous 
me charmè en me diſant cela; car ma Niece 
a un goſier de Roſſignol, & joue du Luth 
a ravir, Elle danſe meme parfaitement. Vi- 
ve Dieu, mvecriai-je a mon tour, voila bien 
des perfections, ma Tante! il n'en faut pas 
tant a ane fille pour faire fortune; un ſeul 
de ces talens lui ſuffit pour cela. 

Ayant ainſi prepare les voies, Jattendis 
Pheure du coucher du Prince. Lorſqu'elle fut 
arrivee, je donnai mes ordres a mon Cocher, 
& rejoignis le Comte de Lemos, qui me dit 
que le Prince, pour ſe defaire platot de tout 
le monde, alloit feindre une legere indiſpo- 
ftion, & meme ſe mettre au lit, pour mieux 
perſuader qu'il toit malade : mais qu'il fe 
re:everoit une heure après, & gagneroit par 

une 
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une porte ſecrette un eſcalier derobe, qui 
conduiſoit dans les Cours. 

Lorſqu'il m'eut inſtruit de ce qu'ils avoient 
concerte tous deux, il me poſta dans un en- 
droit, par od il m'aſſura qu'ils paſſeroient. 
y gardai fi long- tems le mulet, que je com- 
mencai A croire que notre Galant avoit pris 
un autre chemin, ou perdu Penvie de voir 
Catalina, comme fi les Princes perdoient ces 
ſortes de fantaiſies avant que de les avoir ſa- 
tisfaites. Enfin, je m'imaginois qu'on m'avoit 
oubiie, quand il parut deux hommes qui 
m'aborderent. Les ayant reconnus pour ceux 
que j'attendois, je les menai a mon caroſie, 
dans lequel ils monterent Pun & l'autre. Pour 
moi, je me mis aupres du Cocher, pour lui 
ſervir de guide, & je le ſis arreter a cinquante 
pas de chez les Dames. Je donnai la main gu 
Prince d'Eſpagne & a ſon Compagnon, pour 
les aider à defcendre, & nous marchames vets 
la maiſon ou nous voulions nous introduire. 
La porte s'ouvrit à notre approche, & fe re- 
ferma des que nous fumes entrez. 

Nous nous trouvames dabord dans les 
memes tenebres où je m'eto1s trouve la pre- 
miere fois, quoiqu'on eũt pourtant par diſ- 
tinction attache une petite lampe a un mur. 
La lumiere qu'elle repandoit etoit fi ſombre, 
que nous l'appercevions ſeulement ſans en 
etre eclaires. Tout cela ne ſervoit qu'à ren- 
dre Vavanture plus agreable a ton Heros, qui 
fut vivement frappé de la vue des Dn, 

ort- 
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lorſqu'elles le regurent dans la ſalle, où 
clarte d'un grand nombre de bougies compen- 
ſoit l'obſcuritè qui regnoit dans la Cour. L, 
Tante & la Niece étoient dans un deshahille 
galant, ont il y avoit une intelligence de co- 
quetterie qui ne les laiſſoit pas regarder im- 
punement. Notre Prince fe ſeroit fort bien 
contente de la Senora Mencia s'il n'eiit pa 
a choiſir: mais les charmes de la jeune Ca. 
talina, comme de raiſon, curent la preference. 
He bien! mon Prince, lui dit le Comte de 
Lemos, pouvions-nous vous procurer le plaifr 
de voir deux perſonnes plus jolies? [e les 
trouve toutes deux raviſlantes, repondit le 
Prince, & je n'ai garde de remporter d'ic 
mon cœur, puiſqu'il n'echapperoit point 3 1: 
Tante ſi la Niece le pouvoit manquer. 
Apres un compliment ſi gracieux pour ure 
Tante, il dit mil choſes flateuſes à Catalina 
qui lui repondit très- ſpirituellement. Comme 
i] eſt permis aux honnetes gens qui font le 
perſonnage que je faiſois dans cette occaſion, 
de ſe meler a Pentretien des Amans, pourvi 
que ce ſoit pcur attiſer le feu, je dis au Ge- 


lant que fa Nymphe chantoit & joiioit du luti 


a merveilles. II fut ravi d'apprendre qu'elle 
cut ces talens. II la preſſa de lui en montre 
un echantillon ; elle ſe rendit de bonne grace 
a ſes inſtances, prit un luth tout accorde, joiia 
quelques airs tendres, & chanta d'une ma- 
niere ſi touchante, que le Prince ſe laiſſa tom- 
ber a ſes genoux, tout tranſporté d'amour I 

: 
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ff de plaifir. Mais finiſſons-là ce tableau, & di- 
en-M ſons ſeulement que dans la douce yvreſſe on 
LW VHeritier de la Monarchie étoit plonge, les 
lle heures $'Ecoulerent comme des momens, & 
o- qu'il nous fallut Parracher de cette dange- 
im-W reuſe maiſon, A cauſe du jour qui s'appro- 
dien choit. Meſſieurs les Entrepreneurs le reme- 
pa nerent promptement au Palais, & le remirent 
Ca- dans ſon appartement. Ils ſe retirerent enſuite 
ice. MW chez eux auſſi contens de Pavoir appareillé 
de avec une avanturiere, que s'ils euſſent fait {on 
air mariage avec une Princeſſe. 
les Je contai le lendemain matin cette avan- 
le ture au Duc de Lerme, car il vouloit tout ſa- 
ici voir. Dans le tems que je lui en achevois le 
1 12 WW recit, le Comte de Lemos arriva, & nous dit: 
Le Prince d' Eſpagne eſt fi occupe de Cata- 
une lina, il a pris tant de goùt pour elle, qu'il fe 
ina propoſe de la voir ſouvent & de s'y attacher, 
me Il voudroit lui envoyer aujourd'hui pour deux 
tie mille piſtoles de pierreries, mais il n'a pas le 
on, WW ſou. II s'eſt adreſſèe A moi: Mon cher Le- 
i mos, m'a t-il dit, il faut que vous me trouviez 
G2. tout-à-Il'heure cette ſomme-la. Je ſcars bien 
luti WW que je vous incommode, que je vous Epuile ; 
elle W auſſi mon cœur vous en tient-i]l un grand 
trer W compte ; & fi jamais je me vols en ẽtat de 


rac reconnoitre d'une autre maniere que par le 
oua ſentiment tout ce que vous avez fait pour 
ma- moi, vous ne vous repentirez point de m'a- 
om- W voir oblige. Mon Prince, lui ai-je repondu 


r £ WW en le quittant ſur le champ, j'ai des amis & 
de Tome III. T du 
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mena chez un Joüailler, & nous choisimes 
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du credit, je vais vous chercher ce que vous 
ſouhaitez. 

Il n'eſt pas difficile de le fatisfaire, dit ant 
alors le Duc à ſon Neveu. Santillane va vou !9r{ 
porter cet argent, ou bien ſi vous voulez, i ſade 
achetera lui-meme les pierreries; car 1] % de 
connoit parfaitement, & ſur-tout en rubis, i Nie 
N'eſt-il pas vrai Gil Blas, ajovta-t-il en me due. 


regardant d'un air malin? Que vous etes ma. elle: 
licieux, Monſeigneur, lui repondis-je ! je vois Mer 
bien que vous avez envie de faire rire Mon- Cute 
ſieur le Comte a mes depens. Cela ne man- blie 
qua pas d'arriver. Le Neveu demanda que eche 
myſtere il y avoit la-deſſous. Ce neſt rien, re. n 
pliqua I'Oncle en riant : C'eſt qu'un jour San. au f 
tillane s'aviſa de troquer un diamant conte fr 
un rubis, & que ce troc ne tourna ni a fon - bop 

6 


honneur, ni à ſon profit. | 

Paurois été trop heureux, fi le Miniſtre n'er 
eut pas dit davantage, mais il prit la peine 2 
de conter le tour que Camille & D. Raphat 
m'avoient joue dans un Hotel garni, & de sé. 
tendre particulierement ſur les circonſtance: 
les plus deſagreables pour moi. Son Excel- 
lence apres s'étre bien egayee, m'ordonua 
d'accompagner le Comte de Lemos, qui me 


des pierreries que nous allames montrer au 
Prince d'Eſpagne. Apres quoi, elles me furent 
confices pour &tre remiſes à Catalina. Palla 
enſuite prendre chez moi deux mille piſtoles 
de Pargent du Duc, pour payer le Marchand, 

7:00 
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On ne doit pas demander ſi la nuit ſui- 
vante, je fus gracieuſement regu des Dames, 
lorſque j'exhibai les preſens de mon ambai- 
fade, A confiſtotent en une belle paire 
de boucles d'oreilles, avec les pendans pour la 


Nice. Charmees Pane & l'autre de ces mar- 


ques de Pamour & de la generoſite du Prince, 
elles ſe mirent a jager comme deux Co- 
meres, & a me remercier de leur avoir pro- 
cure une fi bonne connoiſſance. Elles s'ou- 
blierent dans Pexces de leur joie. Il leur 
echappa quelques paroles, qui me firent ſoup- 
conner que je n'avois produit qu'une friponne 
au fils de notre grand Monarque. Pour ſca- 
voir preciſement fi j'avois fait ce beau chef 
d'eœuvre, je me retirai dans le deſſein d'avoir 
un eclairciſſement avec Scipion. 


NN 
CHAPITRE XII. 

Qui ttoit Catalina. Embarras de Gil Blas, 

fon inquittude, & quelle precaution il fut 

oblige? de prendre pour Je mettre l'eſprit en 


repos. 


N rentrant chez moi, j'entendis un grand 
bruit. Pen demandai la cauſe. On me 
dit que c' toit Scipion qui ce ſoir la donnoit 
a ſouper à une demi-douzaine de ſes amis. Ils 
chantoient a gorge deployee, & faiſoient de 
RN. T3 longs 
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longs eclats de rire, Ce repas n'etoit aſſure. 
ment pas celui des ſept Sages. 

Le Maitre du feſtin averti de mon arrivee, 
dit a ſa Compagnie: Meſſieurs, ce n'eſt rien, 
C'eſt le Patron qui revient. Que cela ne vou; 
gene pas. Continuez de vous rejouir. ſe vais 
lui dire deux mots. Je vous rejoindrai dans 
un moment. A ces mots, il vint me trouver: 
Quel tintamarre, lui dis-je? quelle ſorte de 
perſonnes rẽgalez- vous donc Ia bas ! ſont: ce 
des Poëtes! Non pas, s'il vous plait, me re- 
pondit- il. Ce ſeroĩt dommage de donner vo- 
tre vin A boire A ces gens-la. Jen fais un 
meilleur uſage. Il y a parmi mes convives 
un jeune homme tres-riche, qui veut obtenir 
un emploi par votre credit & pour ſon argent. 
C'eſt pour lui que la fete fe Kit. A chaque 
coup qu'il boit, Paugmente de dix piſtoles 
le benefice qui doit vous en revenir. Sur ce 
pied - là, repris- je, va te remettze à table, & 
ne menage point le vin de ma cave. 

Je ne jugeai point a propos de Pentretenir 
alors de Catalina: mais le lendemain à mon 
lever, je lui parlai de cette ſorte: Ami Sci- 
pion, tu ſgais de quelle maniere nous vivons 
enſemble. Je te traite platot en camarade, 
qu'en domeſtique. Tu aurois tort par conſe- 
quent de me tromper comme un Maitre, 
N'ayons donc point de ſecret Pun pour l'autre: 
je vais t'apprendre une choſe qui te ſurpren- 
dra, & toi de ton cote, tu me diras ce que 
tu penſe des femmes. que tu m'a fait con- 
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noitre. Entre nous, je les ſoupgonne d'etre 
deux matoiſes d' autant plus rafhnees, qu'elles 
affectent plus de fimplicite. Si je leur rends 
jaſtice, le Prince d'Eſpagne n'a pas grand 
ſujet de ſe louer de moi; car je te Pavoucrai, 
c eſt pour lui que je t'ai demande une Mai 
treſſe. Je Vai mene chez Catalina, & il en eſt 
devenu amoureux. Seigneur, me repondit 
Scipion, vous en uſez trop bien avec moi 
pour que je manque de fincerite avec vous. 
eus hier un tete a tẽte avec la Suivante de ces 
deux Princeſſes; elle m'a conte leur hiſtoire 

ui m'a paru divertiſſante. Je vais vous en 
lire ſuccinctement le recit que vous ne ere, 
pas fache d'avoir ccoute. 

Catalina, pourſuivit-il, eſt fille d'un petit 
Gentilhomme Aragonois. Se trouvant à quinze 
ans une orpheline auſſi pauvre que jolie, elle 
ecouta un vieux Commandeur, qui la condui- 
fit a ſolede, ou il mourut au bout de fix 
mois, apres lui avoir plus ſervi de pere que 
d' Epoux; elle recueillit ſa ſucceſſion, qui con- 
ſiſtoit en quelques nippes, & en trois cens 
piſtoles d' argent comptant; puis elle ſe joignit 
a la Senora Mencia, qui Etoit encore a la mode 
quoiqu'elle fur déjà fur le retour. Ces deu: 
bonnes amies demeursrent enſemble, & com- 
mencerent a tenir une conduite dont la Juſtice 
voulut prendre connoiſſance. Cela deplit aux 
Dames, qui, de depit ou autrement abandon- 
nerent bruſquement Tolède, pour venir $'eta- 
biir a Madrid, od depuis environ deux ans 
1 elles 
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elles vivent ſans frequenter aucune Dame dy 
voiſinage. Mais ecoutez le meilleur: elles 
ont loue deux petites maiſons ſeparees ſeule- 
ment par un mur. On peut entrer de Pune 
dans l'autre par un eſcalier de communication 
qu'il y a dans les caves. La Senora Mencia 
demeure avec une jeune Soubrette dans Pune 
de ces maiſons, & la Douairiere du Comman- 
deur occupe l'autre avec une vicille Dueene 
qu'elle fait paſſer pour ſa grand' Mere. De 
facon que notre Aragonoiſe eſt tantot une 
Niece elevee par fa Tante, & tantot une pu. 
pile ſous Paile de fon aicule. Quand elle fait 
la Niece, elle s'appelle Catalina; & lorſqu'elle 
fait la petite fille, elle ſe nomme Sirena. 

Au nom de Sirena, j'interrompis en palil- 
ſant, Scipion. Que m'apprens- tu, lui dis-je 
tu me fais trembler, Helas ! j'ai bien peur que 
cette maudite Aragonoiſe ne ſoit la Maitreſſ 
de Calderone. He! vraiment, repondit-il, cel 
elle-meme. ſe croyois vous réjouir, en vou 
annoncant cette nouvelle. Tu n'y penſes ps 
lui repliquai-je : elle eſt plus propre a me 
cauſer du chagrin, que de la joye. N'en voie 
tu pas bien les conſequences ? Non, ma foi 
repartit Scipion. Quel malheur en peut 
arriver? II n'eſt pas ſtir que Don Rodrigu 
decouvre ce qui ſe paſſe; & fi vous craigne: 
qu'il n'en ſoit inſtruit, vous n'avez qu'a pre- 
venir le premier Miniſtre. Conte: lui la cho 
rout naturellement. Il verra votre bonne foi 
& fi apres cela Calderone veut vous rend 


qui 
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du quelques mauvais offices auprès de Son Excel- 

les WM lence, elle verra bien qu'il ne cherche à vous 

le. W nuire que par un eſprit de vengeance. 

ne Scipion-m'0ta ma crainte par ce diſcours, 

on je ſuivis ce conſeil. Pavertis le Duc de Ler- 

cis me de cette facheuſe decouverte. P'affectai 

ne W meme de lui en faire le detail d'un air triſte, 

pour lui perſuader que J'etois mortifie d'a- 

voir innocemment livrè au Prince la Maitreſſe 

de Don Rodrigue: mais le Miniſtre, loin de 

plaindre ſon Favori, en fit des railleries. En- 
ſuite, i] me dit d'aller toujours mon train; & 

qu'apres tout, il ẽtoit glorieux pour Calde- 

rone d'aimer la meme Dame que le Prince 

d Eſpagne, & de wen ètre pas plus maltraite 

que lui. je mis auſſi au fait le Comte de Le- 

mos, qui m'aſſura de fa protection, ſi le pre- 

mier Secretaire venoit a decouvrir Pintrigue, 
& qu'il entreprit de me perdre dans Veſprit 
du Duc. 

Croyant avoir par cette manceuvre délivré 
le bateau de ma fortune du peril de s'enſabler, 
je ne craignis plus rien. J'accompagnai en- 
core le Prince chez Catalina, autrement la 
belle Sirene qui avoit Vart de trouver des dé- 
faites pour Ecarter de ſa maiſon Don Rodrigue, 
& lui derober les nuits qu'elle etoit obligee 
de donner à ſon illuſtre Rival. 
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CHAPITRE XIII. 


Gil Blas continue de faire le Seigneur. Il of- 
prend des nouvelles de ſa famille. Duclls 
impreſſion elles font ſur lui. Il Je brovill: 


avec Fabrice. 


'AI deja dit que le matin il y avoit ordi- 
J nairement dans mon 2 une 
oule de perſonnes qui venoient me faire des 
propoſitions & mais je ne voulois pas qu'on 
me les fit de vive-voix ; ſuivant Puſage de la 
Cour, ou plutot faire important, je di!ois 4 
chaque Solliciteur: Donnez-moi un Me- 
moire. Je m'etois fi bien accoutume a cela, 
qu'un jour je repondis ces paroles au Proprie- 
taire de mon Hotel, qui vint me faire ſouve- 
nir que je lui devois une annee de loyer. 
Pour mon Boucher & mon Boulanger, ils m'e- 
argnoient la peine de leur demander des 
— tant ils etoient éxacts a m'en ap- 
22 tous les mois. Scipion, qui coptvit fi- 
ien, qu'on pouvoit dire que la copie appro- 
choit fort de Voriginal, n'en uſoit pas autre- 
ment avec les perſonnes qui s'adreſſoient a lui, 
pour le prier de m'engager a les ſervir. 7 
Pavois encore un autre ridicule, dont je ne 
prẽtens pas me faire grace; j'ẽtois aſſez fat 
pour parler des plus grands Seigneurs, comme 
i j'euſſe ẽtẽ un homme de leur étoffe. Si j'a- 
vois 
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vois, par exemple, a citer le Duc d'Albe, le 
Duc d' Oſſune, on le Duc de Medina Sidonia, 
je diſois ſans fagon, d'Albe, d'Ofſune & Me- 
dina Sidonia. En un mot, j'etois devenu fi 
fer & ſi vain, que je n'ẽtois plus le fils de 
mon pere & de ma mere. Helas | 2 
Duegne, & pauvre Ecuyer, je ne m'informois 
pas fi vous viviez heureux ou miferables 
dans les Afturies, c'eſt a quoi je ne penſois 
point du tout. Je ne ſongeois pas ſeulement a 
vous. La Cour a la vertu du fleuve Lethe 
pour nous faire oublier nos parens & nos 
amis, quand ils ſont dans une mauvaiſe ſi- 
tuation. 
je ne me ſouvenois done plus de ma fa- 
mille, lorſqu'un matin il entra chez moi un 
jeune homme qui me dit qu'il ſouhaitoit de 
me parler un moment en particulier. je le 
fis paſſer dans mon cabinet, od fans lui offrir 
une chaiſe, parce qu'il me paroiſſoit un hom- 
me du commun, je lui demandai ce qu'il me 
vouloit. Seigneur Gil Blas, me dit-1], quoi, 
vous ne me remettez point? Jeus beau le 
confiderer attentivement, je fus oblige de lui 
repondre que ſes traits m'etoient tout- a- fait 
inconnus. Je ſuis, reprit-il, un de vos compa- 
triotes, natif d'Oviedo meme, & fils de Ber- 
trand Muſcada, PEpicier, voiſin de votre On- 
cle le chanoine. je vous reconnois bien, moi. 
Nous avons joue mille fois tous deux a la Gal- 
lina Ciega . 
* Ceft le Jeu de Colin-Maillard. 1 
e 
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Je n'ai, lui rẽpondis-je, qu'une idée tres. 
confuſe des amuſemens de mon enfance; les 
ſoins dont Pai été depuis occupe, m'en ont 
fait perdre la memoire. ſe ſuis venu, dit-il i 
Madrid, pour compter avec le Correſpondant 
de mon pere. J'ai entendu parler de vous. On 
m'a dit que vous Etiez ſur un bon pied à la 
Cour, & deja riche comme un juif. Je vous 
en fais mes complimens, & je vais a mon re- 
tour au Pais, combler de joye votre famille, 

en lui annongant une fi agreable nouvelle. 
Je ne pouvois honnetement me diſpenſer 
de lui demander dans quelle ſituaticn il avoit 
laifle mon pere, ma mere & mon Oncle : mais 
je m'acquittai fi froidement de ce devoir, que 
je ne donnai pas ſujet a mon Epicier d'admirer 
la force du ſang. Il me le fit bien connoitre, 
II parut choque de Vindifference que }j'avois 
pour des perſonnes qui me devoient etre {i 
cheres; & comme c'etoit un gargon franc & 
groſſier: Je vous croyois, me dit - il crament 
plus de tendreſſe & de ſenſibilité pour vos 
proches. De quel air glace m'interrogez- 
vous ſur leur compte? Il ſemble que vous les 
ayez mis en oubli. Scavez-vous quelle eſt leur 
ſituation! Apprenez que votre pere & votre 
mere ſont toujours dans le ſervice, & que le 
bon Chanoine Gil Peres accable de vieilleſſe 
& dinfirmitez, reſt pas eloigne de ſa fin. II 
faut ayoir du 3 pourſuivit-il; & puiſ- 
que vous etes en etat de faire du bien a vos 
parens, je vous conſeille en ami de leur en- 
voyer 
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royer deux cens piſtoles tous les ans. Par ce 
ſecours vous leur procurerez une vie douce & 
heureuſe, ſans vous incommoder, 

Aa lieu d'etre touche de la peinture qu'il 
me faiſoit de ma famille, je ne ſentis que la 
liberte qu'il prenoit de me conſeiller, fans que 
je len priaſſe; avec plus d'adreſſe peut-etre 
m'auroit-il perſuade : mais il ne fit que me 
revolter par ſa franchiſe. Il s'en appergut bien 
au filence mecontent que je gardai ; & con- 
tinuant ſon exhortation avec moins de charité 
que de malice, il m'impatienta. Oh! Ceneſt 
trop, repondis-je, avec emportement! Allez, 
Monſicur de Muſcada, ne vous melez que de 
ce qui vous regarde. Allez trouver le Cor- 
reſpondant de votre pere, & compter avec lui. 
Il vous convient bien de me dicter mon devoir. 
Je ſeai mieux que vous ce que j'ai a faire dans 
cette occaſion. En achevant ces mots, je pouſ- 
ſai 'Epicier hors de mon cabinet, & le ren- 
voyai a Oviedo vendre du poivre & du Gi— 
rofle. 

Ce qu'il venoit de me dire ne laiſſa pas de 
Soffrir a mon eſprit; & me reprochant moi- 
meme que j*etois un fils denature, je m'at- 
tendris. Je rappellai les ſoins qu'on avoit 
eus de mon enfance, & de mon education. Je 
me repreſentai ce que je devois a mes Parens, 
& mes reflexions furent accompagnees de 
quelques tranſports de reconnoiſſance, qui 
pourtant n'aboutirent a rien. Mon ingrati- 
tude les ctouffa bien-tot, & leur fit ſucceder 

un 
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un profond oubli, II y a bien des peres qui 
ont de pareils enfans. 

L'avarice & l' ambition qui me poſſedoient, 
changerent enticrement mon humcur, [e 
perdis toute ma gaiete, Je devins diſtrait & 
reveur ; en un mot un fot animal. Fabrice 
me voyant tout occupe du {vin de ſacriner 4 
la Fortune, & fort detache de lui, ne vendit 
plus chez moi que rar-me'!, i ne put meme 
s' empècher de me dire u jour: En Erie 
Gil Blas, je ne te reconiio's pius. Avant 
que tu fuſſes a la Cour, tu avors l'eſprit 
tranquile. A preſent je te vois fans celle 
agite, Tu formes projet ſur projet pour 
t'enrichir; & plus tu amaſſes du bien, plus tu 
veux en amaſſer. Outre cela, te le dirai-je? 
Tu n'as plus avec moi ces epanchemens de 
cœur, ces manieres libres qui font le charme 
des liaiſons. Tout au contraire, tu tenve— 
lopes & me caches le fonds de ton ame, 
Je remarque meme de la contrainte dans 
les honnetetes que tu me fais. Enfin, Gil 
Blas n'eſt plus ce meme Gil Blas que j'ai 
connu. 

Tu plaiſantes ſans doute, lui r&pondis-je 
d'un air aſſez froid. Je wappergois en moi 
aucun changement. Ce reſt point a tes yeux, 
repliqua-t-1], qu'on deit gen rapporter. II 
ſont faſcines. Crois-moi, ta metamorphoſle 
n'eſt que trop veritable. En bonne foi, mon 
ami, parle: Vivons-nous enſemble comme 
autrefois? Quand j'allois le matin frapper a 

b (a 
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ta porte, tu venois m'ouvrir toi-meme, en- 
core tout endormi le plus ſouvent, & J'etois 
dans ta chambre ſans fagon. Aujourd'hui, 
quelle difference ! Tu as des laquais. On me 
fait attendre dans ton antichambre, & il faut 
qu'on m' annonce avant que je puiſſe te par- 
ler. Après- cela, comment me regois-tu ? avec 
une politeſſe glacee, & en tranchant du Sei- 
gneur. On diroit que mes viſites commen- 
cent à te peſer. Crois-tu qu'une pareille 
reception ſoit agreable a un homme qui 
ta va fon camarade ? Non, Santillane, non ; 
elle ne me convient nullement. Adieu, ſepa- 
rons-nous a Pamiable. Deéfaiſons- nous tous 
deux; toi d'un Cenſeur de tes actions, & 
moi d'un nouveau riche quĩ ſe meconnoit. 

je me ſentis plus aigri, que touche de ſes 
reproches, & je le laiſſai s'eloigner ſans faire 
le moindre effort pour le retenir. Dans la 
fituation ou Etoit mon eſprit, Vamitie d'un 
Potte ne me paroiſſoit pas une choſe aſſez 
precieuſe, pour devoir m'affliger de fa perte. 
Je trouvois de quoi men conſoler dans le 
commerce de quelques petits Offi ciers du 
Roy, auxquels un rapport d'humeur me lioit 
depuis peu Etroitement. Ces nouvelles con- 
noiſſances Etoient des hommes dont la plũ- 
out venoient de je ne ſgai on, & que leur 

ureuſe étoile avoit fait parvenir à leurs 
poſtes. Ils Etoient deja tous a leur aiſe; & 
ces miſcrables n'attribuant qu'a leur merite 
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les bienfaits dont la bonte du Rot fes avoit 
combles, s'oublioient de meme que moi. 
Nous nous imaginions etre des perſonnages 
reſpectables. O Fortune! voila comme tu 
diſpenſes tes faveurs le plus ſouvent. Le 
Stoicien Epictete n'a pas tort de te comparer 


a une fille de condition qui s'abandonne 3 
des valets. 


Fin du buititme Lire. 
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GIL BLAS 


DE SANTILLANE. 
LIVRE NEUVIEFE ME. 


RRR NANA 


CHAPITRE I. 


Scipion vent marier Gil Blas, & lui propoſe la 
Fille d'un riche & fameux Orfeure. Des di- 


marches qui ſe firent en conſequence. 


1 N ſoir, après avoir renvoye la Con- 
pagnie, qui etoit venue ſouper chez 
moi, me voyant ſeul avec Scipion, 
je lui demandai ce qu'il avoit fait ce jour-la. 

Un coup de maitre, me repondit-i}, Je vous 

E menage un riche ẽtabliſſement. Je veux vous 
U 2 marier 
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marier a la fille unique d'un Orfevre de ma 
connoiſſance. 

La fille d'un Orfevre, m'ëcriai- je d'un air 
dedaigneux! as-tu perdu l'eſprit? peux: tu 
me propoſer une Bourgeoiſe? Quand on a un 
certain meiite, & qu'on eſt à la Cour ſur un 
certain pied, il me ſemble qu'on doit avoir 
des vaes plus elevees. Eh! Monſieur, me re- 
partit Scipion, ne le prenez point ſur ce ton- 
la. Songez que c'eſt le male qui annoblit, & 
ne ſoyez pas plus delicat que mille Seigneurs 
que je pourrois vous citer. Scavez-vous bien 
que Pheriticre dont il s'agit eſt un parti de 
cent mille ducats, Pour le moins? Neeſt-ce 
pas- là un beau morceau d'Orfevrerie ? Lorſ— 

ue j'entendis parler d'une groſſe ſomme, je 
evins plus traitable. Je me rends, dis-je a 
mon Secretaire, la dot me determine. Quand 
veux-tu me la faire toucher ? Doucement, 
Monſieur, me repondit-1}, un peu de patience. 
Il faut auparavant que je communique la 
choſe au Pere, & que je la lui faſſe agreer, 
Bon, repris-je, en eclatant de rire, tu en es 
encore-la? Voila un mariage bien avance ! 
Beaucoup plus que vous ne penſez, repliqu'a- 
t· il. Je ne veux qu'une heure de converſation 
avec POrfevre, & je vous repond de ſon con- 
ſentement. Mais avant que nous allions plus 
loin, compoſons, s'il vous plait. Suppoſe que 
je vous faſſe donner cent mille ducats, com- 
bien m'en reviendra-t-il? Vingt mille lui re- 
partis- je. Le Ciel en fozr louè, dit- il? Je bor. 
noi 
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nois votre reconnoiſſance a dix mille. Vous 
etes une fois plus genereux que moi. Allons, 
Jentrerai des demain dans cette negociation, 
& vous pouvez compter qu'elle reuſfira, ou 
je ne ſuis qu'une bete. 

Effectivement deux jours apres, il me dit: 
j'ai parle au Seigneur Gabriel de Salero, ainſi 
ſe nommoit mon Orfevre. Je lui ai tant vantẽ 
votre crecit & votre merite, qu'il a prete Po- 
reille a la propoſition que je lui ai faite de 
vous accepter pour Gendre. Vous aurez ſa 
fille avec cent miile ducats, pourvũ que vous 
lui faſſiez voir clairement que vous poſiedez 
les bonnes graces du Miniſtre. S'il ne tient 
qu'à cela, dis- je alors a Scipion, je ſerai 
bientot marie. Mais a propos de la fille, Pas- 
tu vic ? eſt-elle belle? pas ſi belle que la 
dot. Entre nous cette riche heritiere n'eſt pas 
une fort jolie perſonne. Par bonheur, vous ne 
vous en ſouciez gueres : ma foi non, lui re- 
pliquai je mon Enfant, Nous autres Gens de 
Cour, nous n'Epoufons que pour epouler ſeule- 
ment. Nous ne cherchons la beaute que dans 
les femmes de nos amis; & fi par hazard elle 
ſe trouve dans les notres, nous y faiſons fi peu 
d'attention, que c'eſt fort bien fait quand elles 
nous en puniſſent. 

Ce n'eſt pas tout, reprit Scipien ; le Sei- 
gneur Gabriel vous donne a ſouper ce ſoir. 
Nous ſommes convenus que vous ne parlerez 
pas du mariage projette. Il doit inviter plu- 
ueurs marchands de ſes amis à ce repas, On 

U 3 x vous 
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vous vous trouverez comme un ſimple Convire, 
& demain il viendra ſouper chez vous de h 
meme maniere. Vous voyez par-la que Ce 
un homme qui veut vous etudier avant que de 
paſſer outre. Il ſera bon que vous vous ob- 
ſerviez un peu devant lui. Oh! parbleu, in- 
terrompis- je d'un air de confiance, qu'il exa- 
mine tant qu'il lui plaira! Je ne puis que ga. 
gner a cet Examen. 

Cela s'exëcuta de point en point. Te me fs 
conduire chez POrtevre, qui me regut auſſi fa- 
milzerement que ſi nous nous fuſſions deja vis 
pluſſeurs fois. C*etoit un bon Bourgeois qui 
etoit, comme nous diſons, poli * hafia porfar, 
IU me preſenta la Senora Eugenia fa femme, 
& la jeune Gabriela ſa fille. Je leur fis force 
complimens, ſans contrevenir au Traité. Je 
leur dis des rien en fort beaux termes, des 
phraſes de courtiſan. 

Gabriela, quoique m' en eùt dit mon Se- 
cretaire ne me parut pas deſigreable, ſoit I 
cauſe qu'elle Etoit extremement parCce, ſoit 
que je ne la regardaſſe qu'au travers de la dot, 
La bonne Maiſon gue celle du Seigneur Ga— 
briél! II y a, je crois, moins d'argent dans 
les mines du Perou, qu'il n'y en avoit dans 
cette maiſon-Ja. Ce metal s'y offroit a la 


vue de toutes parts ſous mille formes diſſe- 
rentes. Chaque chambre, & particulierement 
celle on nous ctions mis à table Etoit un tre- 

or. 


jJuſqu'à etre fatiguant. 
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ſor. Quel ſpectacle pour les yeux d'un Gen- 
dre! Le beau- pere, pour faire plus d'honneur 
a ſon repas, avoit aſſemble chez lui cinq ou 
fix Marchands, tout perſonnages graves & 
ennnyeux. Ils ne parlerent que de commerce, 
& Pon peut dire que leur converſation fut plũ- 
tot une conference de Negocians qu'un en- 
tretien d'amis qui ſoupent enſemble. 

Je regalai POrfevre a mon tour le lende- 
main au ſoir. Ne pouvant Peblouir par mon 
argenterie, j'eus recours a une autre illuſion. 
Tinvitat a ſouper ceux de mes amis, qui fai- 
foient la plus belle figure a la Cour, & que je 
connoiſſois pour des ambitieux, qui ne met- 
toient point de bornes a leurs deſirs. Ces 
gens-ci ne s'entretinrent que des grandeurs, 
que des poſtes brillans & lucratifs auxquels ils 
aſpiroient. Ce qui fit ſon effet. Le Bourgeois 
Gabriel etourd1 de leurs grandes 1dees, ne ſe 
ſentoit, malgre tout ſon bien, qu'un petit mor- 
tel en comparaiſon de ces Meſſieurs. Pour 
moi, faiſant Phomme modere, je dis que je 
me contenterois d'une fortune mediocre, 
comme de vingt mille ducats de rente. Sur 
quot ces affames d'honneur & de richeſſes $'c- 
crierent que j'aurois tort, & qu' tant aime au- 
tant que je Petois du premier Miniſtre, je ne 
devois pas m'en tenir à ſi peu de choſe. Le 


beau-Pere ne perdit pas une de ces paroles, & 


je crus remarquer, quand il ſe retira, qu'il 
etout fort ſatis fait. 


Scipion 
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Scipion ne manqua point de Paller voir le 
Jour ſuivant dans la matinee, pour Jui de. 
mander s'il étoit content de moi. Pen ſui 
charme, lui repondit le Bourgeois, Ce gar- 
con-la m'a gagne le cœur. Mais, Seigneur 
Sci pion, ajouta-t-1], je vous conjure par notre 
ancienne connoiſſance de me parler fſincere- 
ment. Nous avons tous notre foible, comme 
vous ſęavez. Apprenez- moi celui du Seigneur 
de Santillane. IF 1] joucur? eſt-il galant? 
Quelle eft fon inclination vicieuſe? Ne me la 
cachez pas, je vous en prie. Vous m'offenſez, 
Seigneur Gabriel, en me faiſant cette queſtion, 
repartit l'Eutremetteur. Je ſuis plus dans vos 
intérèts que dans ceux de mon Maitre. $'il 
avoĩt quelque mauvaiſe habitude qui fat ca- 
pable de rendre votre fille malheureuſe, eſt-ce 
que je vous Paurois propoie pour gendre? 
Non parbleu, je ſuis trop votre ſerviteur. 
Mais entre nous, je ne lui trouve point d'au- 
tre defaut que celui de n'en avoir aucun. [! 
eſt trop ſage pour un jeune homme. Tant 
mieux, reprit POrfevre. Cela me fait plaiſir. 
Allez mon ami, vous pouvez l'aſſurer qu) 
aura ma fille, & que je Ja lui donnerois, quand 
il ne ſeroit pas cheri du Miniſtre. 

Auiſitot que mon Secretaire m'eut rapportẽ 
cet entretien, je courus chez Salero, pour le 
remercier de la diſpoſition favorable on il 
ẽtoit pour moi. II avoit deja declare ſes vo- 
lontés a fa femme & a fa fille, qui me firent 
connoitre par la mamere dont elles me re- 

gurent, 


P. 
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gurent, qu'elles y etoienc ſoumiſes ſans re- 
pugnance. Je menai le beau-Pere au Duc de 
Lerme, que j'avois prevenu la veille, & je 
le lui preſentai. Son Excellence lui fit un 
accueil des plus gracieux, & lui temoigna de 
la jote de ce qu'il avoit choiſi pour Gendre 
un homme qu'elle affectionnoit beaucoup, & 
qu'elle pretendoit avancer. Elle s'étendit 
enſuite ſur mes bonnes qualites, & dit 
tant de bien de moi que le bon Gabriel crut 
avoir rencontre dans ma Seigneurie le meil- 
leur parti d'Eſpagne pour fa fille. Il en etoit 
fi aiſe qu'il en avoit la larme a l'œil. Il me 
ſerra fortement entre ſes bras lorſque nous 
nous ſeparames, en me diſant: mon fils, j'ai 
tant d'impatience de vous voir Vepoux de 
Gabriela, que vous le ſerez dans huit jours 
tout au plus tard. 


A eee eee 
CHAPITRE II. 


Par quel hazard Gil Blas fe refſouvint de Don 
Alphonſe de Leyva, & du ſervice qu'il lui 
rendit. 

Aiſſons-là mon mariage pour un mo- 
ment. L'ordre de mon Hiioire le de- 
mande, & veux que je raconte le ſervice que 
je rendis a Don Alphonſe mon ancien Mai- 
tre, Pavois entitrement oublie ce Cavalier, & 
| VO1ICL 
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voici a quelle occafion j'en rappellai le ou 
venir. 

Le Gouvernement de la Ville de Va'enc 
vint a vaquer dans ce tems-1a. En apprerart 
cette nouvelle, je penſai a Don Alphonſe dt 
Leyva. Je hs retiexion que cet emploi lu 
conviendroit a merveilles, & moins peut-Ctre 
par amitie que par oftentation, je reſolus de 
le demander pour lui. Je me repreſentai que 
ſi je Pobtenois, cela me feroit un honneur 
infini. Je m'adreſſai donc au Due de Lerme, 
Je lui dis que j'avois ete Intendant de Don 
Ceſar de Leyva & de ſon fils, & qu' ayant tous 
les ſujets du monde de me louer d'eux, je 
prenois la liberte de le ſupplier d'accorder 4 
Pun ou a Pautre le Gouvernement de Va- 
lence. Le Miniſtre me repondit : Tres volon- 
tiers, Gil Blas, Jaime A te voir reconnoiflant 
& generenx. D'ailleurs, tu me parles pour 
une famille que j'eſtime. Les Leyva font de 
bons ſerviteurs du Roi; ils meritent bien 
cette Place. Tu peux en diſpoſer à ton ere. 
Je te la donne pour preſent de noce. 

Ravi d'avoir reufſi dans mon deſſein, jallai 
fans perdre de tems chez Calderone faire dreſ- 
ſer des Lettres patentes pour Don Alphonſe. 
Il y avoit un grand nombre de perſonnes qui 
attendotent dans un filence reſpectueux que 
Don Rodrigue vint leur donner Audience. Je 
traverſai la foule. & me preſentai a la porte 
du cabinet, qu'on m'ouvrit. ]'y trouvai Je ne 
1 21S 
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dais combien de Chevaliers, de Commandeurs, 
0 K d'autres gens de conſequence, que Calde- 
au one écoutoit tour a tour. C'etoit une choſe 
d emarquable que la maniere differente dont 
lil les recevoit. II fe contentoit de faire A 
ceux ci une legere inclination de tete ; il ho- 
noroit ceux-là d'une reverence, & les con- 
duiſoit juſqu'à la porte de fon cabinet. II 
mettoit, pour ainſi dire, des nuances de conſi- 
deration dans les civilites qu'il faiſoit. D'un 
autre cote, Jappercevois des Cavaliers, qui 
choques du peu d' attention qu'il avoit pour 
eur, maudiſtojent dans leur ame la néceſſitè 
qui les obligeoit de ramper devant ce viſage. 
Pen voyois d'autres au contraire qui rioient 
en eux-menaes de fon air fat & ſffiſant. Pa- 
rois beau faire ces obſervations, je n'etois pas 
capable d'en profiter. Pen uſois chez moi 
comme lui, & je ne me ſouciois gueres qu'on 
approuvit ou qu'on blamat mes manieres or- 


? gueilleuſcs, pourvu qu'elles fuſſent reipec. 
tees. 

: Don Rodrigue ayant par hazard jette les 

, yeux {ur moi, quitta bruiquement un Gentil- 

homme qui lui parlojit, & vint m'embraſter 

| avec des demonttrations d'amitie qui me ſur- 


| prirent. Ah! mon cher Confrere, Secria-t-11, 
| quelle affaire me procure le plaiſir de vous 
voir ici? Qu'y a-t- il pour votre ſervice ? Je 

lui appris le ſujet qui m'amenoit; & là-deſ- 

ſus il m'aflira dans les termes les plus obli- 
geans, que le lendemain à pareille heure co 

que 
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que je demando1s ſeroit expedie. Il ne bon 
na point-la fa politeſſe; il me conduiſit ju 
qu'a la porte de ſon antichambre, ou 11 ne 
conduiſoit jamais que de grands Seigneurs, & 
la il m'embraſſa de nouveau. 

Que ſignifient toutes ces honnetetes, di ſois 
je en m'en allant? Que me preſagent-elle;? 
Calderone mediteroit-il ma perte, ou bien au. 
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roit- il envie de gagner mon amitie, ou prel- 


ſentant que fa faveur eſt ſur ſon declin, me 
menageroit-il dans la vane de me prier d'in- 
terceder pour lui aupres de notre Patron? le 
ne ſcavois a laquelle de ces conjectures je de. 
vois m'arrèter. Le jour ſuivant, lorſque je re- 
tournai chez lui, il me traita de la meme fa. 

on, il m'accabla de careſſes & de civilites, 
if eſt vrai qu'il les rabattit ſur la reception 
qu'il fit aux autres perſonnes qui fe prelen- 
toĩent pour lui parler. Il bruſqua les uns, bat- 
tit froid aux autres, il mecontenta preſque 
tout le monde: mais ils furent aſſez tous 
venges par une avanture qui arriva, & que 
je ne dois pas paſſer ſous ſilence. Ce ſera un 
avis au Lecteur pour les Commis & les Se- 
cretaires qui la liront. 

Un homme vetu fort ſimplement, & qui 
ne paroiſſoit pas ce qu'il etoit, s'approcha de 
Calderone: & lui parla d'un certain Memoire 
qu'il diſoit avoir preſente au Duc de Lerme; 
Don Rodrigue ne regarda pas ſeulement le 
Cavalier, & lui dit d'un ton bruſque: Com- 
ment vous appelle t-on, mon ami? L'on 

m'ap- 
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m*appelloit Francillo dans mon enfance ? lui 
boy tepondit de ſang froid le Cavalier; on m'a 
Jul depuis nomme Franciſco de Zuniga, & je me 
| rf nomme aujourd'hui le Comte de Pedroſa. 
5, OF Calderone Etonne de ces paroles, & voyant 
qu'il avoit affaire a un homme de la premiere 
qualite, voulut s'excuſer: Seigneur, dit-il au 
Comte, je vous demande pardon, ſi ne vous 
connoiſſant pas... . Je ne veux point de tes 
excuſes, interrompit avec hauteur Francillo. 
Je les mepriſe autant que tes malhonnetetes, 
Apprens qu'un Secretaire de Miniftre doit re- 
cevoir honnetement toutes ſortes de perſonnes. 
Sois, fi tu veux, aſſez vain pour te regarder 
comme le Subſtitut de ton Maitre: mais n*'ou- 
blies pas que tu n'es que ſon valet. 

Le ſuperbe Don Rodrigue fut fort mortif.e 
de cet incident, Il n'en devint toutefois pas 
plus raiſonnable. Pour moi, je marquai cette 
chaſſe-la. Je reſo!us de prendre garde a qui 
je parlerois dans mes Audiences, & de r'etre 
inſolent qu*avec des muets. Comme les Pa- 
tentes de Don Alphonſe ſe trouvoient expe- 


dises, je les emportai & les envoyai par un 
Courier extraordinaire A ce jeune Seigneur, 
avec une Lettre du Duc de Lerme ; par la- 
a uelle ſon Excellence lui donnoit avis que le 
4 oj venoit de le nommer au Gouvernement 


de Valence. Je ne lui mandai point la part 
que j*avois a cette nomination. Je ne voulus 
45 meme lui ecrire, me faiſant un plaiſir de 
ui apprendre de bouche, & de lui cauſer une 
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agreable ſurpriſe, lorſquiil viendroit à la Cour 
preter ſerment pour ſon emploi. 
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CHAPITRE II. 


Des preparatifs qui ſe firent pour le Maringe & 
Gil Blas, & du grand fvenement qui les ren. 
Ait inutiles. 


% 


EvEenons a ma belle Gabriele. | 
devois donc Fepouſer dans huit jours, 
Nous nous preparames de part & dautre } 
cette ceremonite. Salero fit faire de riches ha. 
bits pour la mariee, & Parretai pour elle une 
femme de Chambre, un Laquais & un viel 
Ecuyer. Tout cela chorfi par Scipion, qui at- 
tendoit avec encore plus d' impatience que moi 
le jour qu'on me devoit compter la dote. 

La veille de ce jour fi defire, je ſoupai che: 
le beau- Pere avec des Oncles & des Tantes, 
des Couſins & des Couſines. Je jouai parfaite- 
ment bien le perſonnage d'un Gendre hipo- 
crite. Peus mille complaiſances pour POrfe- 
vre & pour ſa femme. Je contrehs le paſſion- 
ne aupres de Gabrielle. Je gracieuſai toute 
la famille dont JPecoutai ſans m'impatienter 
les plats diſcours & Jes raiſonnemens bour- 
geois. Auſſi, pour prix de ma patience, j'eus 
le bonheur de plaire a tous les Parens, II n'y 
en efit pas un qui ne parut s'applaudir de 
mon alliance. 3 


* Fs So v4 -Te 
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De par le Roi. Ils m'en firent deſcendre bruſ- 
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Le repas fini, la Compagnie paſſa dans une 
grande ſalle, od on la regala d'un concert de 
voix & d'inſtrumens, qui ne fut pas mal Exe- 
cute, quoiqu*on n'efit pas choiſi les meilleurs 
Sujets de Madrid. Plufieurs airs gais dont 
nos oreilles furent agreablement frappees, 
nous mirent de ſi belle humeur, que nous 
commengames a former des danſes. Dieu fait 
de quelle fagon nous nous en acquitzmes, 
puiſqu'on me prit pour un Elcve de Terpfi- 
core, moi qui n'avois de principes de cet Art, 
que deux ou trois legons que j'avois regues 
chez la Marquiſe de Chaves d'un petit Mai- 
tre a danſer qui venoit montrer aux Pages. 
Apres nous etre bien divertis, il fallut ſonger 
a ſe retirer chez ſoi. Je prodiguai les reve- 
rences & les accolades. Adieu, mon Gendre, 
me dit Salero en m'embraſſant, j'irai chez 
vous demain matin porter la dot en belles 
eſpeces d'or. Vous y ſerez le bien venu, lui 
repondis-je, mon cher, beau-Pere. Enſuite, 
donnant le bon ſoir a la famille, je gagnai 
mon ẽqui page qui nvattendoit a la porte, & 
Je pris le chemin de mon Hotel, 

Petois A peine à deux cens pas de la mai- 
ſon du Seigneur Gabriel, que quinze ou vingt 
hommes, les uns à pied, les autres à cheval, 
tous armes depees & de carabines, entou- 
rerent mon carroſſe, & Parreterent, en criant: 


quement, pour me jetter dans une chaiſe rou- 
lante, ou le principal de ces Cavaliers, etant 


12 monte 
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monte avec moi, dit au Cocher de toncher 
vers Segovie. Je jugeai bien que c'etoit on 
honnere Alguazil que Javois a mon cõté; je 
voulus le queſtionner, pour ſcavoir le ſujet de 
mon empriſonnement ? mais il me repondit Wt <- 
ſur le ton de ces Meſſieurs-là, je veux dire WF > 
brutalement, qu'il n'avoit point de compte 3 \ 75 
me rendre. Je lui dis que peut-etre il ſe me- N 
prenoit. Non, non, repartit-il, je ſuis ſtr de 
mon fait. Vous Etes le Seigneur de Santillane. 
C'eſt vous que j'ai ordre de conduire ou je 
vous méne. N'ayant rien a repliquer a cet 
paroles, je pris le parti de me taire, Nous 
roulames le reſte de la nuit le long du Man- 
canarez dans un profond ſilence. Nous chan- 
g mes. de chevaux a Colmenar, & nous ar- 
rivàmes a Segovie, ou Pon m'enferma dans la 
Tour. ; 


ELN EL ES EEE 
CHAPITERELITIV. 


Comment Gil Blas fut traitt dans la Tour d 
Segovie, & de quelle maniere il apprit la 
cauſe de ſa Priſon. 


N commenga par me mettre dans un 
() cachot on l'on me laifla fur la paille 
comme un criminel digne du dernier ſup- 
plice. Je paſſai la nuit, non pas a me dẽſoler; 
car je ne ſentois pas encore tout mon mal, 
mais a chercher dans mon eſprit ce qui pou- 
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yoit avoir cauſe mon malheur. Je ne doutois 
pas que ce ne füt Pouvrage de Calderone. 
Cependant yavois beau le ſoupgonner d'avoir 
tout découvert, je ne concevois pas comment 
il avoit pi porter le Duc de Lerme à me trai- 
ter fi cruellement. Tantot je m'imaginois que 
c*etoit a Pinſ;a de ſon Excellence que Pa- 
vois Ete arrete, & tantot Je penſois que c'ctoit 
elle-meme qui pcur quelque raiſon politique 
m'avoit fait empriſonner : ainſi que les Mi- 
niltres en uſent quelquefois avec leur favoris. 
Petois vivement agite de mes diverſes con- 
jeftures, quand la clarte du jour pergant a 
travers Pune petite fenetre grillee, vint ofirir 
i ma vas toute Phorreur du lieu oh Je me 
trouvois. Je m*afſiigeai alors fans inoderation 
& mes yeux devinrent deux ſources de ae 
que le ſouvenir de ma proſperite rendoit i inta- 
riſſables. Pendant que je m'abandonnois à 
ma doulenr, il vint dans mon cachot un Gui- 
chetier, qui m'apportoit un pain & une cruche 
d eau pour ma journée. Il me regarda; & re- 
marquant que j'avois le viſage baigne de 
pleurs, tout Guichetier qu'il ttoit, 1 ſentit un 
mouvement de pitie : Seigneur Priſonnier, 
me %it-il, ne vous deſeſperez point. Il ne faut 
pas ètre ſi ſenſible aux travers de la vie. Vous 
etes jeune. Apres ce tems- ici, vous en verrez 
un autre, En attendant, mangez de bonne 
grace le pain du Roi. 
Mon conſolateur ſortit en achevant ces pa- 
roles, auxquelles je ne repondis que par des 
X 3 Plaintes 
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plaintes & des gemiſſemens ; j'employai tout 
le jour a maudire mon Etoile, ſans ſonger à 
faire honneur à mes proviſions, qui dans [tat 
ou Jetors, me ſembloient moins un preſent 
de la bonte du Roi, qu'un effet de a colere, 
puiſqu'elles ſervoient plutot a prolonger qua 
ſoulager la peine des malheureux. 
La nuit vint pendant ce tems-la, & bient6t 
un grand bruit de clefs attira mon attention, 
La porte de mon cachot s'ouvrit, & un mo— 
ment apres, 1] entra un homme qui portoit 
une bougie. Il s'approcha de moi, & me dit: 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de vos an- 
ciens amis. Je {uis ce Don Andre Tordeſillas, 
qui demeuroit avec vous a Grenade, & qui 
Etoit Gentilhomme de PArcheveque, dans 
le tems que vous poſlediez les honnes graces 
de ce Prelat. Vous le priates, s'il vous en ſou- 
vient, & il me fit nommer pour aller remplir 
un Emploi au Mexique. Mais au lieu de 
m' embarquer pour les Indes, je m'arretai dans 
la Ville d' Alicante. J'y ẽpouſai la fille du Ca- 
pitaine du Chateau ; & par une ſuite d'avan- 
tures dont je vous ferai tantòt le recit, je ſuis 
devenu le Chatelain de la Tour de Segovie. 
C'eſt un bonheur pour vous, continua-t-il, de 
rencontrer dans un homme charge de vous 
maltraiter un ami qui n'epargnera rien pour 
adoucir la rigueur de votre priſon. II m'eſt 
expreſſement ordonne de ne vous laiſſer par- 
ler à perſonne, de vous faire coucher ſur la 
paille, & de ne vous donner pour toute nour- 
Titute 
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riture que du pain & de l'eau. Mais ontre que 
Jai trop d'humanité pour ne pas compatir a 
vos maux, vous m' avez rendu ſervice, & ma 
reconnoiſſance Vemporte tur les ordres que 
j'ai regis. Loin de ſervir d'inftrument à la 
cruautè qu'on veut exercer ſur vous, je pretens 
vous traiter le mieux qu'il me ſera poſſible. 
Levez- vous, & venez avec moi. 

Quoique le Seigneur Chatelain meritat bien 
quelques remercimens, mes eſprits Etoient fi 
troubles, que je ne pùs lui repondre un ſeul 
mot. Je ne laiflai pas de le ſuivre. Il me fit 
traverſer une cour, & monter par un eſcalier 
fort Etroit a une petite chambre, qui etoit 
tout au haut de la Tour. je ne fus pas peu 
ſurpris, en entrant dans cette chambre de voir 
ſur une table deux chandelles qui briloient 
dans des flambeaux de cuivre, & deux con- 
verts aflez propres : dans un moment, me dit 
Tordefillas ; on va vous apporter a manger. 
Nous allons ſouper ici tous deux. C'eſt ce re- 
duit que je vous ai deſtine pour logement, 
vous y ſerez mieux que dans votre ca- 
chot. Vous verrez de votre fenetre les 
bords fleuris de PErema, & la vallée deli- 
cieuſe, qui du pied des montagnes qui ſé- 
parent les deux Caſtilles, $'etend juſqu'à 
Coca, Je ne doute pas que d'abord vous ne 
ſoyez peu ſenfible a une ſi belle vie ; mais 
quand le tems aura fait ſucceder une douce 
melancolie a la vivacite de votre douleur, 
vous prendrez plailir a promener vos * 

ur 
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ſur des objets fi agreables. Outre cela, comp. 
tez que le linge & les autres choſes qui ſont 
neceſſaires a un homme qui aime la proprets, 
ne vous manqueront pas. De plus, vous ſerer 
bien couche, bien nourri, & Je vous fournirai 
des Jivres, tant que vous en voudrez ; en un 
mot tous les agremens qu'un priſonnier peut 
avoir. 

A des offres ſi obligeantes, je me ſentis un 
peu foulage. Je pris courage, & rendis mille 
graces a mon Geolier. Je lui dis qu'il me 
rappelloit a la vie par fon procede, & que je 
ſouhaitois de me retrouver en etat de lui en 
temorgner ma reconnoiſſance. He ! pourquoi 
ne vous y retrouveriez vous pas, me repondit- 
1? Croyes- vous avoir perdu pour jamais [a 
liberté? Si vous vous imaginez cela, vous 
etes dans Perreur? & j'oſe vous aſſurer que 
vous en tercz quitte pour quelques mois de 
priſon. Que dites-vous, Seigneur Don Andre, 
m'ecriai- je? il ſemble que vous ſgachiez le 
ſujet de mon infortune. Je vous avouérai, 
me repartit-i] que je ne Pignore pas. IA! 
guazil qui vous a conduit ici, m'a conke ce 
ſecret, que je puis vous reveler, II m'a dit 
que le Roi informe que vous aviez la nuit, le 
Comte de Lemos & vous menè le Prince d'E- 
ſpagne chez, une Dame ſuſpecte, venoit, pour 
vous en punir, dexiler le Comte, & vous 
envoyoit a la Tour de Segovie, pour y 
etre traite avec toute la rigueur que vous 
avez eprouvee depuis que vous y Etes, Com 
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ment, lui dis-je, cela eſt il venu a la connoiſ- 
ſance du Ro1 ? C'eſt particulierement de cette 
circonſtance que je voudrois etre inſtruit. Et 
c'eſt, repondit-il, ce que PAlguazil ne m'a 
point appris, & ce qu'apparemment il ne fait 
pas lui meme. 

Dans cet endroit de notre converſation, 
pluſieurs valets qui apportoient le ſouper en- 
trerent, Ils mirent ſur la table du pain, deux 
taſſes, deux bouteilles, & trois grands plats, 
dans Pun deſquels il y avoit un cive de Lie- 
vre, avec beaucoup d'oignon, d'huile & de 
ſafran ; dans l'autre une + Olla podrida; & 
dans le troifheme un Dindonneau ſur une mar- 
melade de || B-rcngena. Lorſque Tordeſillas 
vit que nous avions tout ce qu'il nous falloit, 
il renvoya ſes domeſtiques ne voulant pas 
qu'ils entendiſſent notre entretien. Il ferma 
la porte, & nous nous aſſimes tous deux vis- 
a-vis l'un de l'autre. Commengons, me dit-il, 
par le plus preſſe. Vous devez avoir bon ap- 
petit, après deux jours de diette. En parlant 
de cette ſorte, il chargea mon aſſiette de vian- 
de. Il s'imaginoit ſervir un affame, & 1] avoit 
effectivement ſujet de penſer que Pallois m'en- 
piſfrer de ſes ragouts. Neanmoins, je "_—_— 

on 


+ Olla podrida, / un compoſe d. loi tes ſories 
de viandes. 
Berengera, petite Citicuille, appellie Pomme 
d'amour, 
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ſon attente. Quelque beſoin que j euſſe de 
manger, les morceaux me reſtoient dans |; 
bouche, tant Pavois le cœur ſerrè de ma con- 
dition preſente. Pour ecarter de mon efprit 
les images cruelles qui venoient ſans ceſſe Pa. 
fliger, mon Chatelain avoit beau m'exciter a 
boire, & vanter I'excellence de {on vin, m'eũt- 
il donnè du Nectar. je l'aurois alors bd fans 
plaiſir. Il s'en appergtit; & $'y prenant d'une 
autre facon, il ſe mit à me conter d'un ſtile 
egaye T'hiſtoire de ſon Mariage. Il y reuſſt 
encore moins par-la. Jecoutai fon recit avec 
tant de diſtraction, que je n'aurois pũ dire, 
lorſqu'il Veiit fini ce qu'il venoit de me n- 
conter Il jugea bien qu'il entreprenoit trop 
de vouloir ce ſoir- là faire quelque diverſion a 
mes chagrins. Il ſe leva de table apres avoir 
acheve de ſouper, & me dit, Seigneur de 
Santillane, je vais vous laiſſer repoſer, ou plu- 
tot rever en liberte à votre malheur. Mais je 
vous le repete, il ne ſera pas de longue du- 
rẽe. Le Roi eſt bon naturellement. Quand ſi 
colere ſera paſſee, & qu'il ſe repreſentera la 
ſituation deplorable od il croit que vous etez, 
vous lui paroitrez aſſez 2 A ces mots, le 
Seigneur Chatelain deſcendit, & fit monter 
ſes valets pour deſſervir. Ils emporterent jul: 
qu'aux flambeaux, & je me couchai a la 
ſombre clarte d'une lampe, qui etoit atta- 
chee au mur, 
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7 Des riflexions qu'il fit cette nuit avant que de 
b $endormir ; & du bruit qui le reveilla. 


E paſſai deux heures pour le moins a re- 


e flechir ſur ce que Tordeſillas m'avoit ap- 
8 pris. Je ſuis donc ici, diſois-je, pour avoir 
h contribue aux plaiſirs de Pheritier de la Cou- 
A ronne. Quelle imprudence d'avoir rendu de 
y pareils ſervices a un Prince fi jeune! Car c'eſt 
6 {a grande jeuneſſe qui fait tout mon crime; 
P gil etoit dans un age plus avance, le Roi 
2 peut-etre n'auroit fait que rire de ce qui Pa 
a i fort irrite. Mais qui peut avoir donne un 
le ſemblable avis a ce Monarque, ſans appre- 
U hender le reſſentiment du Prince, ni celui du 
0 Due de Lerme? Ce Miniſtre voudra venger 
f ſans doute le Comte de Lemos ſon Nevecu, 
2 


Comment le Rot a-t-1] decouvert cela: Cꝰeſt 
ce que je ne comprens point. 

Pen revenois toujours-la. L'idee pourtant 
le la plus afligeante pour moi; celle qui me 
ter debeſpewit, & dont mon eſprit ne pouvoit ſe 
detacher, c'ẽtoĩt le pillage auquel je m'ima-. 
ginois bien que tous mes Effets avoient été 
abandonnes. Mon coffre fort, m'ecriois-je, 
ou etes-vous? Mes cheres richeſſes, qu*etes- 
vous devenues ? Dans quelles mains etes-vous 
* tombees? Helas'! je vous ai perdues en moins 
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de tems encore que je ne vous avois gapnees ? 
je me peignois le defordre qui devoit regner 
dans ma mniſon, & je faiſois jur cela des re- 
flexions toutes plus triſtes les unes que les au- 
tres. La confuſion de tant de penſces diffe- 
rentes me jetta dans un accablemerit qui me 
devint favorable; le ſommeil qui m'avoit fui 
la nuit precedente, vint repandre ſur moi ſes 
pavots. La bonte du lit, la fatigue que j'avois 
ſoufferte, ainſi que la fumee des viandes & du 
vin, y contribuèrent auſſi. Je m'endormis pro- 
fondement, & ſelon toutes les apparences le 
jour m'auroit ſurpris dans cet état, ſi je n'euſſe 
etè reveille tout-a-coup par un bruit aſſez ex- 
traordinaire dans les Priſons. Pentendis le 
{on d'une guittarre, & Ia voix d'un homme 
en méme- tems. JPccoute avec attention. Je 
n'entens plus rien. Je crols que C'eſt un ſonge. 
Mais un inſtant apres mon oreille fut frappee 
du fon du meme Inſtrument & de la meme 
voix qui chantoit les vers ſuivans, 


* Ay de mi ! un Ano felice 
Parece un /oþlo ligero; 
Pero fin dicha un inſtante 
Es un ſiglo de torments. 


Te couplet qui paroifſoit avoir ete fait ex- 
pres pour moi, irrita mes ennuis. Je ne- 
| prouve 
* Helas ! une anne de plaiſir paſſe comme un 
event leger: mais un moment de malheur eft un 
fiecle de tourment. | 
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prouve que trop diſois-je, la verite de ces pa- 


roles. Il me ſemble que le tems de mon bon. 
keur s'eſt econle bien vite, & qu'il y a d&ja 
un fiecle que je ſuis en Priſon. Je me replon- 
geai dans une affreuſe reverie, & recommen- 
cali a me defoler, comme ſi jy euſſe pris plai- 
tir, Mes lamentations finirent avec la nuit; & 
les premiers rayons du ſoleil dont ma cham- 
bre fut eclairee, calmerent un peu mes in- 
quietudes. Je me levai pour aller ouvrir ma 
fenetre, & donuer de Pair a ma chambre. Je 
regardai dans la campagne, dont je me ſouvins 
que le Seigneur Chatelain m'avoit fait une 
belle deſcription. Je ne trouvai pas de quot 
juſtifier ce qu'il m'en avoit dit. L'Erema que 
je croyois du moins egal au Tage, ne me parut 
qu'un ruifleau. L'ortie ſeule & le chardon pa- 
roient ſes bords fleuris, & la pretendue Vallie 
dlicieuſe n' offrit a ma vie que des Terres dont 
la plapart etoient incultes. Apparemment je 
n'en etois pas encore à cette douce melanco- 
lie, qui devoit me faire voir les choſes autre- 
ment que je ne les voyois alors. 

Je commengai a m'habiller, & deja Jetois 
a demi vẽtu, quand Tordeſillas arriva, ſuivi 
d'une vielle ſervante, qui m*apportoit des che- 
miſes & des ſerviettes. Seigneur Gil Blas, me 
dit-il, voici du linge. Ne le menagez pas. 
Paurai ſoin que vous en ayez toujours de 
reſte, He bien, ajoiuta-t-il, comment avez- 
vous paſſe la nuit? Le ſommeil a- t- il ſuſpendu 


vos peines pour quelques momens ? Je dor- 
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mirois peut- etre encore, ſi je n' euſſe pas ttt 
reveille par une voix accompagnee d'une guit- 
tarre. Le Cavalier qui a trouble votre repos, 
reprit-il, eſt un Priſonnier d'Etat qui a ſa 
chambre a cote de la votre. Il eft Chevalier 
de l'Ordre militaire de Calatrave, & il a une 
figure tout aimable. II s'appelle Don Gaſton 
de Cogollos. Vous pourrez vous voir tous 
deux, & manger enſemble. Vous trouverez 
une conſolation mutuelle dans vos entretiens. 
Vous vous ſerez l'un à l'autre d'un grand 
agrement. Je temoignai a Don Andre que 
Jetots très- ſenſible a la permiſſion qu'il me 
donnoit d'unir ma douleur avec celle de ce 
Cavalier, & comme je marquai quelque im. 

atience de connoitre ce Compagnon de mal- 

eur, notre obligeant Chatelain me procura 
cette ſatisfaction des ce jour-la meme. Il me 
fit diner avec Don Gaſton, qui me ſurprit par 
fa bonne mine, & par ſa beaute. Jugez quel 
homme ce devoit etre, pour eblour des yeux 
accoutumes a voir la plus brillante jeuneſſe de 
la Cour. Imagmez-vous un homme fait a plai- 
fir. Un de ces Heros de Romans, qui n'a- 
votent qu'a ſe montrer pour cauſer des inſom- 
nies aux Princeſſes. Ajoũtons a cela que la 
nature, qui mele ordinairement ſes dons, 
avoit dous Cogollos de beaucoup d'eſprit & 
de valeur. C'etoit un Cavalier parfait. 

Si ce Cavalier me charma, j'eus de mon c6- 
te le bonheur de ne lui pas deplaire. II ne 
chanta plus la nuit, de peur de m'incommoder, 

quel- 
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quelques prieres que je lui fiſſe de ne ſe pas 
eontraindre pour moi. Une liaiſon eſt bient6t 
formee entre deux perſonnes qu'un mauvais 
ſort opprime. Une tendre amitie ſuivit de 
es notre connoiſſance, & deviant plus forte 
jour en jour. La liberté que nous avions 
de nous parler quand il nous plaiſoit, nous 
fat tres utile, puiſque par nos converſations 
nous nous aidames reciproquement tous deux 
à prendre notre mal en patience. 
ne apres-dinee, j'emtrai dans fa chambre, 
comme il fe diſpoſoit a joũer de la guitarre. 
Pour Pecouter plus commodement, je m'aſſis 
ſur une ſellette qu'il y avoit-la pour tout 
fege ; & lui s'etant mis fur le pied de fon 
lit, il joua un air fort touchant, & chanta deſ- 
ſus des paroles qui exprimoient le deſeſpoir 
od la cruaute Pune Dame reduiſoit un Amant. 
Lorſqu'il les efit chantees, je lui dis en ſoũ- 
riant : Seigneut Chevalier, voila des vers que 
vous ne ſerez jamais oblige d' employer dans 
vos galanteries. Vous n'etes pas fait pour 
trouver des femmes cruelles. Vous avez tro 
bonne opinion de moi, me repondit-il. Pai 
compoſe pour mon compte les vers que vous 
venez d entendre; pour amollir un cœur que 
je croyois de Diamant, pour attendrir une 
Dame qui me traitoit avec une extreme ri- 
gueur. H faut que je vous faſſe le recit de 
cette Hiſtoire ; vous apprendrez en meme- 
tems celle de mes malheurs. 
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CHAPITRE VI. 


Hiftoire de Don Gaſton de Cogollos, & de Dona 
Helena de Galiſteo. 


1 Ly aura bient6t quatre ans que je partis 
de Madrid pour aller à Coria voir Dona 
Eleonor de Laxarilla ma Tante, qui eſt une 
des plus riches Doüairieres de la Caſtille 
vieille, & qui n'a point d'autre heritier que 
moi. je fus a peine arrive chez elle, que Pa- 
mour y vint troubler mon repos. Elle me 
donna un appartement, dont les fenetres fai- 
ſoĩent face aux jalouſies d'une Dame qui de- 
meuroit vis-a-vis, & que je pouvois facile- 
ment remarquer, tant ſes grilles etoient peu 
ſerrees, & la rue etroite, Je ne negligeai pas 
cette .poſhbilite; & je trouvai ma voiſine fi 
belle, que j'en fus d'abord enchantẽ. Je le lui 
marquai auſh-tot par des ceillades fi vives, 
qu'il n'y avoit pas a s'y meprendre ; elle s'en 
appergut bien: mais elle n'etoit pas fille a 
faire trophee d'une pareille obſervation, & en- 

core moins a repondre a mes minauderies. 
Je voulus ſgavoir le nom de cette dange- 
reule perſonne, qui troubloit fi promptement 
les cœurs. Pappris qu'on la nommoit Dona 
Helena; qu'elle etoit fille unique de Don 
George de Galiſteo, qui poſſẽdoit a quelques 
licues de Cotia un Fief dominant d'un revenu 
COnut- 
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conſidèrable; qu'il ſe preſentoit ſouvent des 
partis pour elle: mais que ſon pere les rejettoit 
tous, parce qu'il étoit dans le deſſein de la 
marier a D. Auguſtin de Olighera ſon Neveu. 
qui, en attendant ce mariage, avoit la liberté 
de voir & d'entretenir tous les jours ſa Cou- 
ſine. Cela ne me decouragea point. Au con- 
traire, j'en devins plus amoureux; & Por- 
gueilleux plaifir de ſupplanter un Rival aime, 
m'excita peut-etre encore plus que mon amour 
a pouſſer ma pointe, Je continuai donc de 
lancer a mon Helene des regards enflames. 
Fen adreſſai auſſi des ſupplians a Felicia ſa 
Suivante, comme pour implorer ſon ſecours. 
Je ſis meme parler mes doigts; mais ces ga- 
lanteries furent inutiles. je ne titai pas plus 
de raiſon de la Soubrette que de la Maitreſſe. 
Elles firent toutes deux les cruelles & les in- 
acceſſibles. 

Puiſqu'elles refuſoient de repondre au lan- 
guage de mes yeux, j'eùs recours a d'autres 
interpretes. Je mis des gens en Campagne, 
pour déterrer les connoiſſances que Felicia 
pouvoit avoir dans la Ville. Ils decouvrirent 

vane vieille Dame appellee Theodora etoit 
f meilleure amie, & qu'elles ſe voyoient fort 
ſouvent. Ravi de cette decouverte, j'allai moi- 
meme trouver 'Theodora, que j'engageai par 
des prefens a me ſervir. Elle prit parti pour 
moi, & promit de me menager chez elle un 
entretien ſecret avec fon Amie, & tint ſa 
promeile des le lendemain. 
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e ceſſe d' etre malheureux, dis-je a Felicia, 
puiſque mes peines ont excite votre pitie. Que 
ne dois- je point a votre Amie de vous avoir 
diſpoſee à m' accorder la ſatisfaction de vous 
entretenir? Seigneur, me repondit-elle, Theo- 
dora peut tout ſur moi. Elle m'a miſe dans 
vos interets ; & fi je pouvois faire votre bon- 
heur, vous ſeriez bientôt au comble de vos 
vœux: mais avec toute ma bonne volonte, je 
ne ſyai ſi je vous ſerai d'un grand ſecours. II 
ne faut pas vous flater: Vous n'avez jamais 
forme d' entrepriſe plus difficile. Vous aimez 
une Dame prevenue pour un autre Cavalier; 
& quelle Dame encore! Une Dame fi here & 
fi diſſimulèe, que ft par votre conſtance & par 
vos ſoins vous parvenez a lui arracher des 
ſoupirs, ne penſez pas que fa fiertè vous donne 
le plaifir de les entendre. Ah! ma chere Fe- 
licia, m'ecriai-je avec douleur, pourquoi me 
faites- vous connoitre tous les obſtacles que 
Jai a ſurmonter! ce detail m'aſſaſſine. Trom- 
pez- moi plutot que de me dẽſeſperer. A ces 
mots, je pris une de ſes mains, je la preſſai 
entre les miennes, & lui mis au . un dia- 
mant de trois cens piſtoles, en lui diſant des 
choſes fi touchantes, que je la ſis pleurer. 

Elle Etoit trop ẽmùè de mon diſcours, & 
trop contente de mes manieres, pour me laiſ- 
ſer ſans conſolation. Elle applanit un peu les 
diffcultés. Seigneur, me dit-elle, ce que je 
viens de vous repreſenter, ne doit pas vous 
Qter toute eſpẽrance. Votre Rival, il eſt _ 
75 nc 
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a, W Teſt pas hai. I! vient au logis voir librement 
e WM f Couſine. II lui parle quand 1! lui plait, & 
1 Ceſt ce qui vous eſt favorable. L'habitude of 


$ ils ſont tous deux detre enſemble tous les jours, 
- rend leur commerce un peu languiffant. Ils 
$ me paroiſſent ſe quitter ſans peine, & ſe revoir 
- ſans plaiſir. On diroit qu'ils font deja maries. 
; En un mot, je ne vois point que ma Maitreſle 
; ait une paſſion violente pour Don Auguſtin. 
| D'ailleurs, il y a entre vous & lui, pour les 


c qualites perſonnelles une difference qui ne 

| doit pas Etre inutilement remarquce par une 

| fle aufii delicate que Dona Helena, Ne per- 

dez donc pas courage. Continuez vos galan- 
teries. Je ne laiſſerai pas echapper une occa- 
ſion de faire valoir a ma Maitreſſe tout ce que 
vous ferez pour lui plaire. Elle aura beau fe 
deguiſer, a travers ſa diflimulation je demele- 
rai bien ſes ſentimens. 

Nous nous ſeparames Felicia & moi, fort 
ſatisfaits Pun de l'autre apres cette converſa- 
tion. Je m'apprẽtai ſur nouvraux frais a lor- 
gner la fille de Don George; je la regalai 
d'une Serenade, dans laquelle je fis chanter 
par une belle voix, les vers que vous venez 
d'entendre. Apres le concert, la Suivante, 
pour ſonder fa Maitreſſe, lui demanda fi elle 
s'Etoit divertie. La voix, dit Dona Helena, 
m'a fait plaiſir. Et les paroles qu'elle a chan- 

tees ne fſont-elles pas fort touchantes ? C'eſt 
a quoi, repartit la Dame, je nal fait aucune 
Attention. ] 

2 8 
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Je ne me ſuis attach qu'au chant. Je nai 
nullement pris garde aux vers, ni ne me ſou- 
cie guere de ſęavoir qui m'a donne cette ſere- 
nade. Sur ce pied-la, s'ecria la Suivante, le 
pauvre Don Gaſton de Cogollos eſt tres-e- 
loigne de fon compte, & bien fou de paſſer 
ſon tems a reg:rder nos jalouſies. Ce n'eſt 
peut-etre pas lui dit la Maitreſſe d'un air froid, 
c'eſt que lqu' autre Cavalier qui vient par ce 
concert de me declarer ſa paſſion. Vous &tes 
dans Perreur. Pardonnez- moi, repondit Fe- 
licia, c'eſt Don Galton lui- meme: a telles en- 
ſeignes qu'il m'a ce matin abordee dans la 
rae. Il m'a meme prie de vous dire de fa part, 
qu'il vous adore, malgre les rigueurs dont 


vous payez ſon amour; & qu'enfin il $elli-\ 


meroit le plus heureux de tous les hommes, {i 
vous lui permettiez de vous marquer fa ten- 
dreſſe par ſes ſoins & par des fetes galantes. 
Ces diſcours pourſuivit-elle, vous prouvent 
aſſez que je ne me troinpe pas. 

La fille de Don George changea tout a 
coup de viſage; & regardant fa Suivante d'un 
air ſevère: Vous aunez bien pt, lui dit elle, 
vous paſſer de me rapporter cet impertinent 
entretien. Qu'il ne vous arrive plus, s'il vous 

lait, de me venir faire de pareils rapports. 
t ſi ce jeune temeraire oſe encore vous par- 
ler, je vous ordonne de lui dire qu'il s'a- 
dreſſe à une perſonne qui faſſe plus de cas de 
ſes galanteries, & qu'il choiſiſſe un plus hon- 
nete paſſe - tems que celui d' etre toute la jour- 
nee 
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u nee a ſes fenttres A obſerver ce que je fais 
dans mon appartement. 

* Tout cela me fut fidellement detaille dans 
e IF une ſeconde entrevũè par Felicia, qui preten- 
- I dant qu'il ne falloit pas prendre au pied de la 


lettre les paroles de ſa Maitreſſe, vouloit me 
t perſuader que mes affaires alloient le mieux 
du monde. Pour moi, qui n'y ent endois pas 


fineſſe, & qui ne croyois pas qu'on pũt expli- 
quer le texte en ma — je me defois des 
commentaires qu'elle me faiſoit Elle ſe mo- 
qua de ma defiance, demanda du papier & de 
| encre a fon Amie, & me dit: Seigneur Che- 
| valier, ecrivez, tout a Pheure a Dona Helena 
en Amant deſeſpere. Peignez lui vivement 
vos ſouffrances, & ſur-tout plaignez-vous de 
la defenſe qu'elle vous fait de paroitre a vos 
fenetres. Promettez d'obeir : mais aſſurez 
qu'il vous en coũtera la vie. Tournez-mot 
cela, comme vous le ſcavez ſi bien faire vous 
autres Cavaliers, & je me charge du reſte. 
Jeſpere que Pevenement fera plus d'honneur 
que vous ne faites a ma penetration. 

Paurois été le premier Amant qui trouvant 
une f belle occaſion d'ecrire a ſa Maitreſſe, 
n'en eũt pas profite, Je compoſai une lettre 
des plus 1 Avant que de la plier, 
je la montrai à Felicia, qui ſoürit apres Pa- 
voir Ine & me dit que ſi les femmes {gavoient 
Fart d*enteter les hommes, en recompenſe, les 
hommes n'ignoroient pas celui d'engeoler les | in 
femmes. La Soubrette prit mon billet, en m'aſ- 1 

ſurant 
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ſurant qu'il ne tiendroit pas a elle qu'il ne 
produiſit un bon effet; puis m*ayant recom. 
mande d'avoir ſoin que mes fenetres fuflent 
fermees pendant quelques jours, elle retourna 
chez, Don George, 

Madame, dit-elle en arrivant a Dona He- 
lena, j'ai rencontre Don Gaſton. II n'a pas 
manque de venir à moi, & de vouloir me 
tenir des diſcours flateurs. Il m'a demande 
d'une voix tremblante, & comme un coupa- 
ble qui attend ſon Arret, fi je vous avoit parle 
de fa part. Alors prompte à Ex&cuter vos or- 
dres, je lui ai coupe bruſquement la parole. 
Je me ſuis dechainee contre lui. Je Pai charge 
d'injures, & laifle dans la rue etourdi de ma 
petulance. Je ſuis ravie, repondit Dona He- 
lena, que vous m'ayez débarraſſee de cet im- 
portun. Mais il r'etoit pas nëceſſaire de lui 
parler brutalement. I} faut toujours qu'une 
fille ait de la douceur. Madame, repliqua la 
Suivante, on ne fe defait pas d'un Amant 
paſſionnẽ par des paroles prononcees d'un air 
doux. On n'en vient pas meme toujours 2 
bout par des fureurs & des emportemens. Don 
Gaſton, par exemple, ne veſt pas rebutẽ. Apres 
Pavoir accable d'injures, comme je vous Pai 
dit, j'ai ẽtẽ chez votre parente, oa vous m'avez 
envoyee. Cette Dame, par malheur, m'a re- 
tenue trop longtems. je dis trop longtems, 
puiſqu'en revenant j'ai retrouve mon homme. 
je ne m' attendois plus a le revoir. Sa vie m'a 
troublee, mais fi traublce, que ma langue qui 
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ere manque jamais dans l'occaſion, n'a pi me 
pournir une parole. Pendant ce tems: là, qu'a- 
t W t-il fait? il a profite de mon filence ou plut6t 
de mon defordre. Il m'a gliffe dans la main 
un papier que j'ai garde fans ſgavoir ce que 
e faiſois, & il a diſparu dans le moment. 
5 En parl ant ainſi, elle tira de ſon ſein ma 
e lettre, qu'elle remit tout en badinant a ſa 
Miaitreſte, qui l' ayant priſe comme pour s'en 
| divertir, la lut a bon compte, & fit enſuite la 
: reſervee : En verite, Felicia, dit-elle d'un air 
. ſerieux a ſa Suivante, vous etes une etourdie, 
8 une folle d'avoir regu ce billet. Que peut 
penſer de cela Don Gaſton, & qu'en dois-je 
5 croire moi-meme ? Vous me donnez lieu par 
votre conduite de me decker de votre fidelité, 
& à lui de me ſoupconner d'etre ſenſible a ſa 


paſſion. Helas ! peut-etre s' imagine: t- il en cet 
inſtant que je lis & relis avec plaiſir les carac- 
teres qu'il a traces: Voyez a quelle honte 
6 vous expoſez ma fierte, Oh que non, Madame, 
. lui rEpondit la Soubrette, il ne ſęauroit avoir 


b cette penſce ; & ſuppoſe qu'il Peart, il ne Pau- 
B ra pas longtems. Je lui dirai, a la premiere 
) vie, que je vous ai montre ſa Lettre; que 
. 


vous Pavez regarde d'un air glace, & qu'en- 
fin, fans la lire, vous Pavez dechiree avec 
un mepris froid. Vous pourrez hardiment, 
reprit Dona Helena, lui jurer que je ne Pai 
point lu. Je ſerois bien embarraſſee, s'il me 
falloit ſeulement en dire deux paroles. La fille 
ide Don George ne ſe contenta pas de Pay 
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de cette ſorte, elle dechira mon billet, & de. 
fendit a ſa Suivante de Pentretenir jamais de 
moi. 

Comme Javois promis de ne plus faire le 
galant a mes fenetres, puiſque ma vie de- 
plaiſoit, je les tins fermees pendant pluſieurs 
jours, pour rendre mon obeiflance plus tou- 
chante. Mais au défaut des mines qui m'é- 
toient interdites, je me preparai a donner de 
nouvelles ſerenades a ma cruelle Helene. Je 
me rendis une nuit ſous ſon balcon avec des 
Muficiens, lorſqu'un Cavalier Vepee a la main 
vint troubler le concert, en frappant à droite 
& a gauche ſur les concertans, qui prirent 
auſſi - tõt la fuite. La fureur qui animoit cet 
audacieux excita la mienne. je m*avance pour 
le punir, & nous commengons un rude com- 
bat. Dona Helena & ſa Suivante entendent le 
bruit des epees. Elles regardent au travers de 
leur jalouſies, & voyent deux hommes qui 
ſont aux mains. Elles pouſſent de grands 
cris, qui obligent Don ee & ſes Valets 
a ſe lever. Ils ſont bient6t ſur pied, & ils 
accourent de meme que pluſieurs vdiſins, pour 
ſeparer les Combattans. Mais ils arriverent 
trop tard. Ils ne trouverent ſur le champ 
de bataille, qu'un Cavalier noye dans ſon 
ſang, & preſque ſans vie; & ils reconnurent 
que Jetois ce Cavalier infortune. On m'em- 
porta chez ma Tante, où les plus habiles 
Chirurgiens de la Ville furent appelles. 


Tout 
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Tout le monde me plaignit, & particu- 
herement Dona Helena, qui laiſſa voir alors 
le fond de ſon cœur. Sa diſſimulation ceda 
au ſentiment. Le croirez- vous? Ce n'etoit 
plus cette fille qui ſe faifoit un point d'hon- 
veur de poroitre inſenſible a mes 338 
C'ẽtoĩt une tendre amante qui s'abandonnoĩt 
fans reſerve a ſa douleur; elle paſſa le reſte 
de la nuit a pleurer avec ſa Suivante, & 2 
maudire ſon Couſin Don Auguſtin de Oli. 
ghera, qu'elles jugeoient devoir etre l'auteur 
de leurs larmes, comme en effet c' toit lui 
qui avoit' fi deſagreablement interrompu la 
ferenade. Auſſi diſſimulè que ſa couſine, il 
toit apperęũ de mes intentions, ſans en rien 
tẽ moigner; & s'imaginant qu'elle y rEpon- 
doit, il avoit fait cette action vigoureuſe, pour 
montrer qu'il Etoit moins endurant qu'on ne 
le croyoit. ;{Neanmoins ce triſte accident fut 
peu de tems apres ſuivi d'une joie qui le fit 
oublier. Tout dangereuſement bleſſe que j'e- 
tois, Phabilete des Chirurgiens me tira d'af- 
faire. Je gardois encore la chambre, quand 
Dona Eleomar ma Tante alla trouver Don 
George, & lui demanda pour moi Dona He- 
lena. II conſentit d' autant plus volontiers a 
ce mariage qu'il regardoit alors Don Auguſtin 
comme un homme qu'il ne reverroit peut-etre 
jamais. Le bon vieillard apprehendoit que ſa 
fille n'eüt de la repugnance a ſe donner a 


moi, à cauſe que le couſin Olighera avoit eu 


la liberté de la voir, & tout le loiſir de s'en 
Tome III. 2 ire 
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faire aimer : mais elle parut fi diſpoſee à obeir 
en cela a ſon pere, qu'on peut conclure qu'en 
Eſpagne ainſi qu'ailleurs, c'eſt un avan 
d'ëtre un nouveau venu aupres des femmes. 

Si-töt que je pùs avoir une converſation 
particuliere avec Felicia, j appris juſqu'a quel 
point ſa Maipeeſſe avoit Ete ſenſible au mal. 
heureux ſuccès de mon combat. Si bien que 
ne pouvant ba douter que je ne fuſle le Pa- 
ris de mon Helene, je beniffois ma bleſſure, 
puiſqu'elle avoit de fi heureuſes ſuites pour 
mon amour. Pobtins du Seigneur Don George 
la permiſſion de parler a ſa fille en preſence 
de * Suivante. Que cet entretien fut doux 
1 moi! je E Ph preſſai tellement la 
ame de me dire ſi ſon pere en la livrant à 
ma tendreſſe, ne faiſoĩt aucune violence a es 
ſentimens, qu'elle m'avoũa que je ne la de- 
vois point a ſa ſeule obèiſſance. Depuis cet 
aveu plein de charmes, je ne m'occupai 
que du ſoin de plaire, & d'imaginer des Fetes 
galantes, en attendant le jour de nos noces, 
qui deveit etre celebre par une magniſique 
cavalcade, on toute la nobleſſe de Coria, & 
des environs ſe preparoit a briller. 

Je donnai un grand repas à une ſuperbe 
maiſon de plaiſance que ma Tante avoit aux 
portes de la Ville, du cote de Manroi. Don 
George & ſa fille avec tous leurs parens & 
leurs Amis en étoient. On y avoit pre- 
paré par mon ordre un Concert de voix & 
d' inſtrumens, & fait venir une troupe de Co- 
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mediens de Campagne, pour y repreſenter 
une Comedie. Au milieu du Feſtin, on me 
vint dire qu'il y avoit dans une Salle un 
homme qui demandoit à me parler d'une 
affaire tres importante pour moi. Je me levai 
de table pour aller voir qui c' ẽtoit. Je trou- 
vai un inconnu, qui avoit Pair d'un valet de 
chambre. Il me preſenta un billet que j ou- 
vris, & qui contenoit ces paroles: Si Phonneur 
vous eſt cher, comme il le doit tire a tout Cheva- 
lier de votre Ordre, vous ne manquerez pas de- 
main matin de vous rendre dans la plaine de 
Manroi, Vous y trouverez un Cavalier qui cut 
ous faire raiſon de Poffenſe que vous awvez re- 
de de lui, & vous mettre, Sil le peut, hors d'etat 
Ji pouſer Dona Helena. 


Don AvcvusTtin pt OrLtGcnrRa, 


Si l'amour a beaucoup d'empire fur les Eſ- 
pagnols, la vengeance en a encore bien da- 
vantage. Je ne lus pas ce billet d'un coeur 
tranquile. Au ſeul nom de Don Auguſtin, 
il s'alluma dans mes veines un feu qui me fit 

reſque oublier les devoirs indiſpenſables que 
J'avois à remplir ce jour-la. Je fus tente de 
me derober a la Compagnie, pour aller cher- 
cher ſur le champ mon ennemi. Je me con- 
traignis pourtant, de peur de troubler la fete, 
& dis a Phomme qui nvavoit remis la Lettre: 
Mon ami, vous pouvez dire au Cavalier qui 
vous envoye, que j'ai trop d'envie de me re- 

Z 2 voir 
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voir aux priſes avec lui, pour n'etre pas de. 
main avant le lever du ſoleil, dans l'endroit 
qu'il me marque. 
Apres avoir renvoye le Meſſager avec cette 
réponſe, je rejoignis mes Convives, & repris 
ma place à la table, od je compoſai fi bien 
mon viſage, que perſonne n'eiit aucun ſoup- 
con de ce qui ſe paſſoit en moi. Je parus 
pendant le reſte de la journee occupè comme 
les autres des plaifirs de la Fete, qui f- 
nit enſin au milieu de la nuit. L'Aſſem- 
blee ſe ſEpara, & chacun rentra dans la Ville, 
de la meme maniere qu'il en ẽtoit ſorti. Pour 
moi je demeurai dans la maiſon de plaiſance, 
{ous pretexte d'y vouloir prendre le frais le 
lendemain matin, mais ce n'etoit que pour 
me trouver plutot au rendez- vous. Au lieu de 
me coucher, j'attendis avec impatience la 
pointe du jour: Si-töt que je Vappergds, 
je montai ſur mon meilleur cheval, & partis 
tout ſeul comme pour me promener dans 18 
Campagne. Je nvavance vers Manroi: ſe de- 
couvre dans la plaine un homme a cheval qui 
vient de mon cote a bride.abatus. Je vole 
a {a rencontre, pour lui Epargner la moitié 


du chemin. Nous nous joignons biento0t. 
C'etoit mon Rival: Chevalier, me dit-il in- 
ſolemment, c'eſt à regret que Jen viens aux 
mains avec vous une ſeconde fois: mais c'elt 
votre fapte. Apres Paventure de la ſerenade, 
vous auriez dù renoncer de bonne grace à la 
ble de Pon George, ou bien vous tenir pare 

| Ut 
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de que vous n'en ſeriez pas quitte pour 
eela, fi vous perhiftiez dans le deſſein de lui 
plaire. Vous etes trop fier, lui rẽpondis. je, 
Sun avantage que vous devez peut etre moins 
a votre adreſſe, qu'a l'obſeurité de la nuit. 
Vous ne ſongez pas que les armes ſont jour- 
nalieres. Elles ne le font pas pour moi, répli- 
ua t-il d'un air arrogant; & je vais vous 
Lire voir que le jour comme la nuit, je ſgais 
punir les Chevaliers audacieux qui vont ſur 
mes briſees. 

Je ne repartis A cet orgueilleux diſcours, 
qu'en mettant promptement pied a terre, Don 
Auguſtin fit la meme choſe. Nous attachames 
nos chevaux à un arbre, & nous commencames 
2 nous battre avec une ẽgale vigueur. Pa- 
voterai de bonne foi que j'avois affaire à un 
ennemi qui ſcavoit mieux faire des armes que 
moi, bien que y euſſe deux annees de Salle. II 
Etoit conſorame dans Peſcrime. je ne pou- 
vois expoſer ma vie à un plus grand peril. 
Neanmoins comme il arrive aftez ſouvent que 
le plus fort eſt vaincu par le plus foible, mon 
Rival, malgre toute fon habilete, regut un 
coup d'epee dans le cœur, & tomba roide 
mort un moment apres. 

Je retournai auſſi-töt à la Maiſon de Plai- 
ſance, oũ j'appris ce qui venoit de fe paſſer A 
mon Valet de Chambre, dont la fidelite m'e- 
toit connue. Enſuite je lui dis: mon cher Ra- 
mire, avant que la Juſtice puiſſe avoir con- 
noiſſance de cet Evenement, prens un bon 
you 23 * cheval 
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cheval, & va informer ma Tante de cette 
avanture: Nemandes-lui de ma part de For 
& des pierreries, & viens me joindre à Pla- 
zencia. Tu me trouveras dans la premiere 
Hotellerie en entrant dans la Ville. 

Ramire s'acquita de ſa commiſſion avec 
tant de diligence, qu'il arriva trois heures 
après moi à Plazencia. Il me dit que Dona 
Eleonor avoit ete plus rejouie qu'aſligee d'un 
combat qui reparoit affront que Javois reg 


au premier, & qu'elle m'envoyoit tout ſon | 


or & toutes {es pierreries pour me faire voya- 
ger agreablement dans les Pais etrangers, en 
attendant qu'elle eũt accommode mon affaire. 
Pour ſupprimer les circonſtances ſuperflucs, 
je vous dirai que je traverſai la Caſtille nou- 
velle pour aller dans le Royaume de Valence, 
m' embarquer a Denia. Je paſlai en Italie, ou 
je me mis en état de parcourir les Cours, & 
d'y paroitre avec agrement. 
Tandis que loin de mon Helene, je me 
diſpoſois a tromper, autant qu'il me ſeroit 
ofhble, mon amour & mes ennuis, cette 
Fe a Coria pleuroit en ſecret mon abſence. 
Au lieu d'applaudir aux pourſuites que ſa 
famille faiſoit contre moi au ſujet de la mort 
d'Olighera, elle ſouhaitoit au contraire qu'un 
prompt accommodement les fit ceſſer & hatat 
mon retour. Six mois s'étoient deja ecoules 
depuis qu'elle m'avoit perdu, & je crois que 
ſa conſtance auroit toujours triomphe du 
tems, ſi elle n'eat eu que le tems a combattre : 


mais 
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mais elle efit des ennemis encore plus puiſ- 
ſans. Don Blas de Combados, Gentilhomme 
de la cõte Occidentale de Galice, vint a Co- 
ria recueillir une riche ſucceſſion qui lui avoit 
&te vainement diſputee par Don Michel de 
Caprara, ſon couſin, & il s'établit dans ce 
pais-la, le trouvant plus agreable que le ſien. 
Combados etoit bienfait. Il paroifſoit doux & 
poli, & il avoit Peſprit du monde le plus in- 
ſinuant. Il eut bientot fait connoifſance avec 
tous les honnetes gens de la Ville, & ſci tou- 
tes les affaires des uns & des autres. 

Il n'ignora pas long tems que Don George 
avoit une fille, dont la beaute dangereuſe 
{embloit n*enflamer les hommes que pour 
leur malheur. Cela piqua ſa curiofite. Il eut 
envie de voir une Dame fi redoutable. 11 
rechercha pour cet effet Pamiie de ſon pere, 
& ſcut fi bien la gagner, que le Vieillard le 
regardant deja comme un gendre, lui donna 
entree de ſa maiſon, & la liberté de parler 
en ſa preſence a Dona Helena. Le Galicien 
ne tarda guere à devenir amoureux d'elle. 
C*etoit un fort inevitable. Il owvrit ſon cœur 
a Don George, qui lui dit qu'il agreoit ſa 
recherche: mais que ne voulant pas con- 
traindre fa fille, il la laiſſoit maitreſſe de ſa 
main. La-defſus Don Blas mit en uſage tou- 
tes les galanteries dont 11 pat s'aviſer pour 
plaire à cette Dame, qui n'y fut aucunement 
ſenſible, tant elle Etoit occupee de moi. Fe- 
licia etoit pourtant dans les 1nterets du oe 
valier 
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valier, qui Pavoit engage par des preſens 1 
fer vir fon amour; elle y employoit toute ſon 
adreſſe. D'un autre c6t8, le Pere ſecondoit la 
Suivante par des remontrances, & neanmoins 
ils ne firent tous deux pendant une annee en- 
tiere que tourmenter Dona Helena, ſans pou- 
voir me la rendre infidelle.. 

Combados voyant que Don George & Fe- 
licia s'intéreſſojent en vain pour lui, leur 
propofa un expedient pour vaincre Popinia- 
trete d'une Amanre ſi prevenue. Voiei, leur 
dit-il, ce que j'ai imagine. Nous ſuppoſerons 
qu'un Marchand de Coria vient de recevoir 
une Lettre d'un Negociant Italien dans la- 
quelle, après un détail de choſes qui concer- 
neront le commerce, on lira les paroles ſui- 
vantes : II eff arri depuis peu à la Cour de 
Parmie un Cavalier E/pagnol, nomme Don Gaſton 
al. Cogollos. Il fe dit Neven & wnique hiritier 
une riche wenve qm demture a Coria ſous le 
nom de la Dame Fleonor de Laxarilla, Il re- 
cherche la ' fille dun prnſſant Seigneur, mais on 
we cut pos la lui accorder qu on ne ſoit inform 
de la wirite, Fe fuis charge de madrefſer àᷓ vous 
pour cela. Mandez-mor tort, je vous prie, fi wous 
connbiſ ce Don Gaſton, & en quoi conſiſtent les 
lieus de ſa Tante. Votre riponſe decidera de et 
mariage. A Parme, ce; Ot. 

Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un 
jeu d'eſprit, qu'une ruſe pardonnable aux 
Amans; & la Soubrette, encore moins ſeru- 
puleuſe que le bon hemme, . 
8 8 in- 
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L'invention leur ſembla dautant meilleure, 
qu' ils connoiſſoient Helene pour une fille flere, 
& capable de prendre fon parti ſur le champ, 

a qu'elle n'eat aucun foupgon de la ſu- 
percherie. D. George fe chargea de lui an- 
noncer lui-meme mon changement ; & pour 
rendre la choſe encore plus naturelle, de lui 
faire parler au Marchand qui auroit regu de 
Parme la pretendue Lettre. Ils executerent 
ce projet comme ils Pavoient forme, Le Pere 
avec une Emotion ou it y avoit en apparence 
de la colere & du depit a dit, Don Helena: 
Ma fille, je ne vous dirai plus que nos pa- 
rens me prient tous les jours de ne permettre 
jamais que le meurtrier de Don Auguſlin 
entre dans notre Famille; j'ai aujourd'hui 
une raiſon plus forte à vous dire pour vous 
dẽtacher de Don Gaſton. Mourez de honte 
de lui etre delle. C'eſt un volage, un Per- 
fide. Voici une preuve certaine de ſon infide- 
lite. Lifez vous-meme cette Lettre, qu'un 
Marchan i de Coria vient de recevoir d'I- 
tale. La tremblante Helene prend ce papier 
ſappoſe, en fait des yeux la lecture, en peſe 
tous les termes, & demeure accablee de la 
nouvelle de mon inconſtance. Un ſentiment 
de tendreſſe lui fit enſuite rẽpandre quelques 
larmes : mais bientot rappellant toute fa fier- 
te, elle effuva ſes pleurs & dit d'un ton ferme 
a ſon Pere; Seigneur, vous venez d'ctre té- 
moin de ma foibleſſe; foyez-le auſſi de la 
victoĩre que je vais remporter fur moi. es 
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eſt fait, je n'ai plus que du mepris pour D. 
Gaſton. Je he vois en lui que le dernier des 
hommes. N'en parlons plus. Allons. Rien ne 
me retient plus. Je ſuis prete a ſuivre Don 
Blas a l'Autel. Que mon hymen precede ce- 
lui du perfide qui a fi mal repondu à mon 
amour. Don George tranſporte de joye a 
ces paroles, embraſſa ſa fille, loũa la vigou- 
reuſe reſolution qu'elle prenoit ; & Yapplay- 
diſſant de Pheureux ſucces du ſtratapeme, il ſe 
hata de combler les vœux de mon Rival. 
Dona Helena me fut ainſi ravie. Elle ſe 
livra bruſquement a Combados, ſans vouloir 
entendre l'amour qui lui parloit pour moi 
au fond de ſon cœur, ſans douter meme un 
inſtant d'une nouvelle qui auroit dũ trouver 
dans une Amante moins de crtdulite. Lor- 
gueilleuſe n*ecouta que ſa prefomption. Le 
reſſentiment de injure qu'elle $'1maginoit que 
j'avois faite a fa beauté, Pemporta fur Vin- 
teret de fa tendreſſe. Elle eut pourtant peu 
de jours apres ſon mariage, quelques remords 
de Pavoir precipite : il lut vint dans Fefprit 
ue la Lettre du Marchand pouvoit avoir ete 
fopoſts, & ce ſoupgon lui cauſa de Pinquie- 
tude. Mais Pamoureux Don Blas ne laiffoit 
point a ſa femme le tems de nourrir des pen- 
ſees contraires a ſon repos. Il ne ſongeoit 
qu'a l'amuſer, & il y reuflifloit par une ſuc- 


ceſſion continuelle de plaiſirs diflerens qu'i] 


avoit Part d'inventer. 
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Elle paroifloit tres-contente d'un Epoux ſi 
galant, & ils vivoĩent tous deux dans une par- 
faite union, lorſque ma Tante accommoda 
mon affaire avec les parens de Don Auguſtin. 
Elle m'ecrivit auſſi- tõt en Italie pour m' en 
donner avis. J'etois alors a Regio dans la 
Calabre ulterieure. Je paſſai en Sicile; de-la 
en Eſpagne, & je me rendis enfn a Coria ſur 
les alles de l'amour Dona Eleonor qui ne 
m'ayoit pas mande le mariage de la fille de 
Don George, me Papprit a mon arrivee, & 
remarquant qu'il m'affligeoit: Vous avez tort, 
me dit elle, mon Neveu, de vous montrer ſen- 
ſible a la perte d'une Dame qui n'a pt vous 
demeurer fidèlle. Croyez-moi, bannifſez de 
votre cœur & de votre memoire une perſonne 
qui n'eſt plus digne de vous occuper. 

Comme ma Tante ignoroit qu'on eſit trom- 
pẽ Dona Helena, elle avoit raiſon de me par- 
ler ainfi; & elle ne pouvoit me donner un 
conſeil plus ſage. Auſt je me promis bien de 
le ſurvre, ou du moins d'affecter un air d'in- 
difference, fi je n'eto1s pas capable de vaincre 
ma paſſion. Je ne pizs toutefois rẽſiſter a la 
curioſitè de ſgavoir de quelle maniere ce mar- 
riage avoit ete fait. Pour en ętre inſtruit, je 
retolus de m'adreſſer a l'amie de Felicia, C'eſt 
2 dire a la Dame Theodora dont je vous ai 
deja parle. J'allai chez elle. Py trouvai par 
hazard Felicia, qui ne s'ttendant à rien moins 
qu'a ma vac en fut troublee, & voulut ſortir 
pour Eviter L'eclairciſſement qu'elle jugea bien 


que 
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que je Ini demanderois. Je VarrEtai : Pour. 
quoi me fuyez-yous ; La parjure Helene nen 
elle pas contente de m' avoir ſacrife ; Vous a. 
t-elle defendu d*econter mes plaintes; Ou 
cherchez-vous ſeulement a m'echapper pour 
vous faire un mérite aupres de Pingrate d'+ 
voir refuſe de les entendre ? 

Seigneur, me repondit la Suivatne, je vous 
avoue ingenuement que votre preſence me rend 
confuſe. Je ne puis vous revorr, ſans me fentir 
deEchiree de mille remords. On a ſeduit ma 
Maitreſſe, & Pai eu le malheur d'etre com- 
plice de la ſeduction. Apres cela, puis-Je 
ſans honte vous voir paroitre devant moi? O 
Ciel! repliqua-je avec ſurpriſe, que m'oſez- 
vous dire? expliquez-vous plus clairement. 
Alors la Soubrette me fit le detail du ſtrata- 
geme dont $<toit ſervi Combados pour m'en- 
lever Dona Heleng ; & Sappergevant que ſon 
-recit'me pergoit le coeur, elle Peflorga de me 
conſoler; elle m'offrit ſes bons offices aupres 
de ſa Maitreſſe, me promit de la dẽſabuſer, 
de lui peindre mon defefpoir; en un mot de 
ne rien Eparoner pour adoucir la rigueur de 
ma deſtinèe; enn, elle me donna des eſpẽ- 
rances qui ſoulagerent an peu mes eines. 

Je paſſe les contradictions infinies qu'elle 
eut a eſſuyer de la part de Dona Helena 
pour la faire conſentir a me voir. Elle en 
vint pourtant a bout, II fut refolu entr'elles 
qu'on me feroit entrer {ecrettement chez Don 


Blas, la premiere fois qu'il iroit a une Terre 
| Ou 
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oh il alloit de tems en tems chaſſer, & on il 
demeuroit ordinairement un jour ou deux. 
Ce deſſein s'executa bientòt: le mari partit 
pour la Campagne. On eut ſoin de m'en 
avertir, & de m'introduire dans l' appartement 
de ſa femme. 

Je voulus commencer la converſation par 
des reproches. On me ferma la bouche: II 
eſt inutile de rappeller le paſſe, me dit la 
Dame. Il ne s'agit point ici de nous attendrir 
Pun l'autre, & vous etes dans l'erreur, fi vous 
me croyez diſpoſce a flater vos ſentimens. 
je vous le declare, Don Gaſton : Je wai pre- 
te mon conſentement a cette ſecrette entre- 
vas : je wai cede aux inſtances qu'on m'en 
a faites, que pour vous dire de vive voix que 
vous ne devez ſonger deformais qu'à m'ou- 
blier. Peat-etre ſerois- je plus ſatisfaite de 
mon ſort, s'il etoit lie au votre : mais puiſque 
le Ciel en a ordonne autrement, je veux obèir 
a ſes arrets. 

Ei! quoi, Madame, lui repondis-je, ce n'eſt 
pas afſez de vous avoir perdue ? Ce neſt pas 
afſez de voir l'heureux Don Blas poſieder 
tranquilement la ſeule perſonne que je puiſſe 


aimer : il faut encore que je vous banniſſe de 


ma penſee! Vous voulez m'arracher mon 
amour, m'enlever Panique bien qui me reſte! 
Ah! cruelle, penſez-vous qu'il ſoit poſſible a 
un homme que vous avez une fois charme, 
de reprendre fon cceur ? 
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Connoiſſez-vous 
mieux que vous ne faites, & ceflez de m'ex- 
horter 
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horter vainement a vous ôõter de mon ſouvenir. 
He bien, repliqua-t-elle avec precipitation, 
ceſſez donc auſſi d'eſperer que je paye votre 
paſſion de quelque reconnoiſſance. Je n'a 
qu'un mot a vous dire; Pepouſe de Don Blas 
ne ſera point PAmante de Don Gaſton. Pre- 
nez ſur cela votre parti. Fuyez, ajoùta- t- elle. 
Finiſſons promptement un entretien que je 
me reproche malgre la purete de mes inten- 
tions, & que je me ſerois fait un crime de pro- 
longer. | 

A ces paroles, qui m'6toient toute eſpe- 
rance, je tombai aux pieds de la Dame. Je 
lui tins des diſcours touchans. Pemployai 
juſqu'aux larmes pour Pattendrir. Mais tout 
cela ne ſervit qu'a exciter peut-Etre quelques 
ſentimens de pitie, qu'on ſe garda bien de 
laifſer paroitre, & qui furent ſacrifiés au de- 
voir. Apres avoir infructueuſement Epuiſc 
les expreſſions tendres, les prieres & les pleurs, 
ma tendreſſe changea tout-a-coup en fureur. 
Je tirai mon epee pour m'en percer aux 
yeux de V'inexorable Helene, qui ne s'ap- 
pergut pas plutot de mon action, qu'elle ſe 
jetta ſur moi, pour en prevenir les ſuites. Ar- 
retez, Cogollos, me dit-elle. Eſt- ce ainſi que 
vous menagez ma reputation ? en vous Otant 
ainſi la vie, vous allez me deshonorer, & faire 
paſſer mon mari pour un aſſaſſin. 

Dans le déſeſpoir qui me poſſedoit, bien 
loin de donner a ces mots l'attention qu'ils 
meritoient, je ne ſongcois qu'a tromper les 
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efforts que faiſoient la Maitrefſe & la Suivante 
pour me ſauver de ma funeſte main: & je n'y 
aurois ſans doute reuſi que trop-tôt, ſi Don 
Blas qui avoit ete averti de notre entreviie, & 
qui au lieu d'aller a la Campagne, s'ëtoit 
cache derriere une tapiſſerie, pour entendre 
notre entretien, ne füt vite venu ſe joindre I 
elles. Don Gaſton, s Ecria-t- il en me retenant 
le bras, rappellez votre raiſon egaree, & ne 
cedeʒ point lachement au tranſport furieux 
qui vous agite, 

Pinterrompis Combados. Eſt-ce a vous, lui 
dis-je, a me detourner de ma reſolution ? 
Vous devriez plutot me plonger vous meme 
un poignard dans le ſein. Mon amour, tout 
malheureux qu'il eſt, vous offenſe. N'eſt- ce 
pas aſſez que vous me ſurpreniez la nuit dans 
appartement de votre femme? En faut-il da- 
vantage pour vous exciter à la vengeance: 
Percez-mot pour vous defzire d'un homme qur 
ne peut ceſſer d'adorer Dona Helena, qu'en 
ceſſant de vivre. C'eſt en vain, me repondit 
Don Blas, que vous tachez d'intéreſſer mon 
honneur a vous donner la mort. Vous etes 
aſſez puni de votre temerite, & je ſcais fi bon 
gre a mon Epouſe de ſes ſentimens vertueux, 
que je lui pardonne Poccafion ou elle les a 
fait eclater. Croyez- moi, Cogollos, ajoùta-t-il, 
ne vous 'defeſperez pas comme vn foible 
Amant. Soumettez-vous avec courage a la 
nẽceſſitẽ. 
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Le prudent Galicien par de ſemblables dif. 
cours, calma peu a peu ma fureur, reveilla ma 
vertu. Je me retirai dans le deſſein de m'e- 
loigner d'Helene, & des lieux qu'elle habi- 
toit; deux jours apres, je retournai a Madrid. 
La, ne voulant plus m'occuper que du ſoin 
de ma fortune, je commenga a paroitre a la 
Cour, & a m'y faire des amis, Mais Jai eu le 
malheur de m'attacher particulierement au 
Marquis de Villareal, Grand Seigneur Por— 
tugais, qui pour avoir ete ſoupgonne de ſon- 

er a delivrer le Portugal de la domination des 

ſpagnols, eſt preſentement au Chateau d'A- 
licamie. Comme le Duc de Lerme a ſgu que 
Yavois été dans une Etroite liaiſon avec ce 
Seigneur, il m'a fait auſſi arreter & conduire 
ici. Ce Miniſtre croit que je puis ètre com- 
plice d'un pareil projet. Il ne ſgauroit faire 
un outrage plus ſenſible a un homme qui eſt 
Noble & Caſtillan. 

Don Gaſton ceſſa de parler en cet endroit; 
apres quoi je lui dis pour le conſoler: Sei- 
gneur Chevalier, votre honneur ne peut rece- 
voir aucune atteinte de cette diſgrace qui 
tournera dans la ſuite à votre profit. Quand 
le Duc de Lerme ſera inftruit de votre inno- 
cence, il ne manquera pas de vous donner un 
emploi conſiderable pour retablir la reputa- 


tion d'un Gentilhomme injuſtement accuſee 
de Trahiſon. 
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NWR ün EELLELELEEST TE 
CHAPITRE VII. 


Sci ion vient troumer G Blas a la Tas de Se 
gavie, Q lui apprend bien des nouvelles. 


'OTRE converſation fut .interrompue 
par Tordeſillas, qui entra dans la 
Chambre, & me dit : Seigneur Gil Blas, je 
viens de parler à un jeune homme qui s'eſt 
preſente a la porte de cette Prifog. Il m'a de- 
mande ſi vous n'*ettez, pas Priſonnier; & ſur le 
refus que Jai fait de contenter fa curiofite ; 
Noble Chatelain, m'a-t-il dit les larmes aux 
yeux, ne rejettez pas la tres-humble priere 
ue je vous fais de m'apprendre ſi le Seigneur 
de Santillane eſt ici. Je ſuis ſon premier Do- 
meſtique, & vous ferez une action charitable, 
fi vous me permettez de le voir. Vous paſſez 
dans Segovie pour un Gentilhomme plein 
d'humanite ; j'eſpere que vous ne me refuſe- 
rez pas la grace d'entretenir un inſtant mon 
cher Maitre, qui eſt plus malheureux que 
coupable. Enfin continua Don Andre, ce Gar- 
con m'a temoigne tant d'envie de vous par- 
ler, que j'ai promis de lui donner ce ſoir cette 
ſatis faction. ä 
Paſſurai Tordeſillas qu'il ne pouvoit me 
faire un plus grand plaiſir que de m'amener 
ce je une homme, qui probablement ayoit à 
9 9 A a 3 me 
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me dire des choſes qu'il m*importoit fort de 
{cavoir. Pattendis avec impatience le mo- 
ment qui devoit offrir a mes yeux mon fidele 
Scipion, car je ne doutois pas que ce füt lui, 
& je ne me trompois point. On le fit entrer 
ſur le ſoir dans la Tour, & fa joie, que la 
mienne ſeule pouvoit epaler, eclata par des 
tranſports extraordinaires lorſqu'il m'apperęut. 
De mon cote, dans le raviſſement ou je me 
ſentis a ſa vie, je lui tendis les bras, & il me 
ſerra ſans fagon dans les fiens. Le Maitre & 
le Secretaire ſe confondirent dans cette em- 
braſſade, tant ils etoient aiſes de ſe revoir. 
Quand nous nous fumes un peu demeles 
tous deux, j'interrogeai Scipion ſur Vetat où il 
avoit laiſſe mon Hotel : Vous wavez plus 
d'Hotel, me repondit-il & pour vous epargner 
la peine de me faire queſtion ſur queſtion, je 
vais vous dire en deux mots ce qui s'eſt paſſe 
chez vous, Vos effets ont <te pille tant par 
des Archers que par vos propres Domeſtiques, 
qui vous regardant deja comme un homme 
entierement perdu, ont pris a compte ſur leurs 
gages tout ce qu'ils ont pa emporter. Par 
bonheur pour vous, j'ai cu Padreile de ſau— 
ver de leurs griffes deux grands ſacs de dou- 
bles piſtoles que j'ai tire de votre coffre fort 
& qui ſont en ſtirete. Salero que Jen ai fait 
depoſtaire, vous les remettra quand vous ſerez 
ſorti de cette Tour, ou je ne vous crois pas 
pour longtems penſionnaire de Sa Majeſte, 
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puiſque vous avez été arrete ſans la partici- 
pation du Duc de Lerme. 

Je demandai a Scipion comment il ſgavoit 
que ſon Excellence n'avoit point de part a ma 
diſgrace : Oh! vraiement me repondit-1l, c'eſt 
une choſe dont je ſuis bien inſtruit. Un de 
mes amis qui a la confiance du Due d'Uzede, 
m'a conte toutes les circonſtances de votre 
empriſonnement. Calderone, m'a-t-1] dit, ay- 
ant decouvert par le miniſtere d'un Valet, que 
la Senora Sirena recevoit ſous un autre nom le 
Prince d'Eſpagne pendant la nuit, & que Ce- 
toit le Comte de Lemos qui conduiſoit cette 
intrigue par Pentremiſe du Seigneur de San- 
tillane, réſolut de ſe venger deux & de fa 
Maitreſſe. Pour y reuffir, il va trouver ſecret- 
tement le Duc d' Uzede, & lui decouvre tout. 
Ce Duc ravi d'avoir en main une ſi belle oc- 
caſion de perdre ſon ennemi, ne manqua pas 
d'en profiter. Il informe le Roi de ce qu'on 
vient de lui apprendre, & lui repreſente vive- 
ment les perils auſquels le Prince a ete expo- 
ſe. Cette nouvelle excite la colere de Sa Ma- 
jeſtè, qui fait enfermer ſur le champ Sirena 
dans la maiſon des Repenties, exile le Comte 
de Lemos, & condamne Gil Blas à une priſon 
perpetuelle, | 

Voila pourſuivit Scipion, ce que m'a dit 
mon ami. Vous voyez par- là que votre mal- 
heur eſt Pouvrage du Due d' Uzede, ou pour - 
mieux dire de Calderone. 1 
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Je jugeai par ce diſcours que mes affaires 
ourroient ſe retablir avec le tems; que le 
Ba de Lerme, pique de Pexil de fon neveu, 
mettroit tout en œuvre pour faire revenir ce 
Seigneur a la Cour, & je me flatai que fon 
Excellence ne m'oublicroit point. La belle 
choſe que Peſperance ? Elle me conſola tout. 
a-coup de la perte de mes Effets volez, & me 
rendit auſſi gay que ſi Peuſle eu ſujet de Vetre, 
Loin de regarder ma Priſon, comme une de- 
meure malheureuſe, où je finirois peut-etre 
mes jours ; elle me parut plutot un moyen, 
dont la Fortune vouloit ſe Ervir, pour m'ele- 
ver a quelque grand poſte. Car voici de quelle 
maniere je raiſonnois en moi-meme. Le 
premier Miniſtre a pour Partiſan Don Fer- 
nand de Borgia, le Pere Jerome de Flo- 
rence, & ſur tout le Frere Louis d' Aliaga, 
qui lui eſt redevable de la place qu'il occupe 
aupres du Roi. Avec le ſecours de ces amis 
puiſſans, Son Excellence coulera tous ſes en- 
nemis a ſonds, ou bien VEtat pourra bient6t 
changer de face: Sa Majeſte eſt fort valetudi- 
naire, Des qu'elle ne ſera plus, le Prince fon 
fils commencera par rappeller le Comte de 
Lemos, qui me tirera auſſi-tòôt d'ici, pour me 
preſenter au nouveau Monarque, qui m'acca- 
blera de bien-faits, pour compenſer les peines 
que j'aurai ſouſſertes. Ainſi, deja plein des 
plaiſirs de Pavenir, je ne ſentois preſque 2 
les maux preſens, Je crois bien que les deux 
jacs de doublons que mon Secretaire diſoit 
davon 
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avoir mis en depot chez Porfevre contribué- 
rent autant que Peſperance au changement 
ſubit qui ſe fit en moi. 
JPetois trop content du z&le & de P'intẽ grit 
de Scipion, pour ne le lui pas temoigner. je 
lui offris la moitie de Pargent qu'il avoit pre- 
ſerve du pillage ; ce qu'il — 2 Pattens de 
vous, me dit- il, une autre marque de recon- 
noiſſance. Aufſi etonne de fon diſcours, que 
de ſes refus, je lui demandai ce que je pou- 
vois faire pour lui. Ne nous ſeparons point, 
me repondit-1l. Souffrez que Pattache ma for- 
tune a la votre. Je me ſens pour vous une 
amitie que je nat jamais eu pour aucun Mai- 
tre. Et moi, lui dis je, mon enfant, je puis 
t'aſſurer que tu n'aimes pas un ingrat. Du 
premier moment que tu vins t'offrir à mon 
ſervice, tu me plas. Il faut que nous ſoyons 
nez l'un & l'autre ſous la Balance ou ſous les 
Jumeaux, qui ſont à ce qu'on dit, les deux 
conſtellations, qui uniſſent les hommes. J ac- 
cepte volontiers la ſocietẽ que tu me propoſes, 
& pour la commencer, je vais prier le Sei- 
gneur Chatelam de YVenfermer avec moi dans 
cette Tour. Cela me {era plaiſir, s'ëcria-t-il. 
Vous me prevenez. Pallozs vous conjurer de 
lui dewander cette grace. Votre compagnie 
m'eſt plus chère que la liberté. Je ſortirai ſeu- 
lement quelquefois pour aller prendre à Ma- 
drid Pair du Bureau, & voir s'il ne ſera point 
arrive a la Cour quelque changement qui 
puiſſe vous etre favorable, de forte que vous 
| aurez 
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2urez en moi tout enſemble un confident, un 
courier & un eſp:on. 

Ces avantages etojent trop conſidérables 
pour m'en piiver. Je retins donc aupres de 
moi un homme ſi utile, avec la permiſſion de 
Pobligeant Chatelain, qui ne voulut pas me 
refuſer une ſi douce conſolation. 
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CHAPITRE VIII. 


Du premier voyage que Scipion fit a Madrid: 
Duels en furent le motif & le ſucces. Gil 
Blas tombe malade. Suite de Ja maladie. 


S. nous diſons ordinairement que nous n'a- 
vons pas de plus grands ernemis que nos 
Domeitiques, nous devons dire auſſi que ce 
ſont nos meilleurs amis, quand ils nous ſont 
hdeles & affettionnes. Apres le zèle que 
Scipion avoit avoit fait paroitre, je ne pouvois 
plus voir en lui, qu'un autre moi-meme. Ain- 
fi plus de ſubordination entre Gil Blas & ſon 
Secretaire. Plus de fagons entre eux. IIs 
chambrerent enſemble, & n'eurent qu'un lit 
& qu'une table. 

Il y avoit dans Pentretien de Scipion beau- 
coup de gayete. On auroit pa le ſurnommer 
a juſte titre le Gargon de bonne humeur. 
Outre cela, il etoit homme de tete, & je me 
trouvois bien de ſes conſeils: mon ami, lui 
dis. je un jour, il me ſemble que je ne ferois 
point 


tois point; & dans cette confiance, je ſis par- 
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point mal d' crire au Duc de Lerme. Cela 
ne ſauroit produire un mauvais effet. Quelle 
eſt la-deſlus ta penſee ? Eh mais, repondit-il, 
les Grands ſont fi diffèrens d'eux-memes d'un 
moment à un autre, que je ne ſęais pas trop 
bien comment votre lettre ſeroĩt regue. Ce- 
pendant je ſuis d' avis que vous ecriviez tou- 
jours à bon compte. Quoique le Miniſtre vous 
aime, il ne faut pas vous re poſer ſur ſon ami- 
tie du ſoin de le faire ſouvenir de vous. Ces 
ſortes de protecteurs oublient aiſement les per- 
ſonnes dont ils n'entendent plus parler. 
Quoique cela ne ſoit que trop vrai, lui re- 
pondis-je, juge mieux de mon Patron. Sa 
bonte m'eſt connue. Je ſuis perſuade qu'il 
compatit a mes peines, & qu'elles ſe preſen- 
tent ſans ceſſe a (on eſprit. Il attend apparem- 
ment pour me faire ſortir de priſon, que la 
colere du Roi ſoit paſſée. A la bonne heure, 
reprit- il: Je ſouhaite que vous jugiez ſaine- 
ment de ſon Excellence. Implorez done ſon 
ſecours par une Lettre fort touchante ; je la 
lui porterai, & je vous promets de la lui re- 
mettre en main propre. Je demandai auſſi-tõt 
du papier & de Pencre, je compoſai un mor- 
ceau d' ẽloquence que Scipion \trouva pathe- 
tique, & que Tordeſillas mit au deſſus des 
Homelies meme de PArcheveque de Grenade. 
Je me-flatois que le Duc de Lerme ſeroit 
ema de compaſſion en liſant le triſte detail 
que je lui faiſois d'un Etat nuicrable oh je n- 
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tir mon Courier qui ne fut pas fi-t6t à Ma. 
drid qu'il alla chez ce Miniſtre. Il rencontra 
un Valet de Chambre de mes amis qui lui 
mknagea Voccaſion de parler au Duc: Mon- 
ſeigneur, dit Scipion à ſon Excellence, en lui 
preſentant le paquet dont 11 etoit charge ; 
un de vos plus fideles Serviteurs, qui eſt cou- 
che ſur la paille dans un ſombre cachot de la 
Tour de Segovie, vous ſupplie tres humble- 
ment de lire cette Lettre, qu'un Guichetier, 
par pitie, lui a donné le moyen d*ecrire. Le 
Miniſtre ouvrit la Lettre, & la parcourut des 
yeux. Mais quoiqu'il y vit un tableau ca- 
pable d'attendrir Pame la plus dure, bien loin 
d'en paroitre touch, il eleva la voix, & dit 
d'un air furieux au Courier, devant quelques 
perſonnes qui pouvoient l'entendre: Ami : 
dites à Santillane, que je le trouve bien hardi 
d'oſer s'adreſſer a moi, apres l'indigne action 
qu'il a faite, & pour Jaquelle il eſt $i juſtement 
chitie. C'eſt un malheureux qui ne doit plus 
compter ſur mon appui, & que j'abandonne 
au reſſentiment du Roi. 

Scipion, tout effronte qu'il Etoit, fut trou- 
ble de ce difcours. II ne laiſſa pourtant pas 
malgrẽ ſon trouble, de vouloir interceder pour 
moi: Monſeigneur, repliqua-t- il, ce pauvre 
priſonnier mourra de douleur quand il appren- 
dra la reponſe de votre Excellence. Le Duc 
ne repartit à mon Interceſſeur, qu'en le regar- 
dant de travers, & lui tournant le dos. C'eſt 
ainſi que ce Miniſtre me traitoit, pour mieux 
cacher 
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cacher la part qu'il avoit eue a Pamoureuſe 
intrigue du Prince d'Eſpagne ; & c'eſt a quoi 
doivent $'attendre tous les petits Agens, dont 
les Grands Seigneurs ſe ſervent dans leurs ſe- 
crettes & perilleuſes negociations. 

Lorſque mon Secretaire fut de retour à Se- 
govie, & qu'il m'ent appris le ſucces de fa 
commiſſion, me voila replonge dans Vabime 
affreux od je m'ẽtois trouve le premier jour de 
ma priſon. Je me crus meme encore plus 
malheureux, puiſque je n'avois plus la pro- 
tection du Du: de Lerme. Mon courage s'a- 
battit, & quelque choſe qu'on me pit dire 
pour le relever, je redevins la proie des plus 
vifs chagrins, qui me cauſerent inſenſible- 
ment une maladie aigue. 

Le Seigneur Chatelain qui s'intéreſſoit A 
ma conſervation, s'imaginant ne pouvoir 
mieux faire que d'appeller des Medecins a 
mon ſecours, m'en amena deux qui avotent 
tout Pair Metre de grands ſerviteurs de la 
Deeſſe ® Libitine Seigneur Gil Blas, dit- 
il en me les preſentant, voici deux Hippo- 
crates qui viennent vous voir, & qui vous 
remettront ſur pied en peu de tems. Jetois 
fi prevenu contre tous les Docteurs en Me- 
decine, que j'aurois certainement fort mal 
recu ceux-la, pour peu que j'euſſe ete atta- 
che à la vie, mais je me ſentois alors fi las de 


* Cetoit la Deefſe qui prefidoit aux fune- 
railles, 
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vivre, que je ſgus bon gre a Tordeſillas de me 


vouloir mettre entre leurs niains. 

Seigneur Cavalier, me dit un de ces Me- 
decins, il faut avant toute choſe, que vous 
ayez de la confiance en nous. Jen at une 

arfaite, lui repondis-je, avec votre aſhitance, 
je ſuis {ur que je ſera) dans peu de jours guẽri 
de tous mes maux. Oi, Dieu aidant, reprit- 
il, vous le ſerez, nous ferons du moins ce 
qu'il faudra faire pour cela. Effectivement, 
ces Meſſieurs s'y prirent a merveilles, & me 
menerent ſi bon train, que je m'en allois dans 
Pautre monde a vie d'œil. Deja Don Andre 
deleſperant de ma guerifon, ayoit fait venir 
un Religieux de Saint Frangois, me diſpoler 
a bien mourir, Deja ce bon Pere, apres si tre 
acquitts de cet emploi, $'etoit retire ; & moi- 
meme crop aut que je touchois a ma derniere 
heure je fis figne a Scipion d'approcher de 
mon lit ; Mon cher ami, lui dis-je d'une voix 

eſque cteinte, tant les medecines & les Sai- 
nees m'avoient affoibli, je te laiſſe un des 
2 qui ſont chez Gabriel, & te conjure de 
orter l'autre dans les Aſturies a mon Pere & 
a ma Mere, qui doivent en avoir beſoin, 8˙ils 
ſont encore vivans. Mais, helas ! je crains bien 

u' ils n'ayent pd tenir contre mon ingratitude ! 

Le rapport que Muſcada leur aura fait fans 
doute de ma durete, leur a peut-etre cauſe la 
mort. Si le Ciel les a conſerves malgre Pin- 
difterence dont j'ai paye leur tendreſſe, tu 
leur donneras ce ſac de doublons, en les 
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priant de me pardonner fi je n'en ait pas rhiceux 
ne avec eux; & gils ne reſpirent plus je te 
charge d' employer cet argent a faire prier le 
Ciel pour le repos de leurs ames & de la 
mienne. En aint cela, je lui tepdis une 
main qu'il mouilla de ſes larmes, ſans pou- 
voir me rẽ pondre un mot, tant le pauvre gar- 
con Etoit affligẽ de ma perte. Ce qui prouve 
que les pleurs d'un heritier ne ſont pas tou- 
jours des ris caches ſous un Maſque. 

Je m'attendoĩs donc & paſſer le pas; ne- 
anmoins mon attente fut trompte. Mes Doc- 
teurs m'ayant abandonne, & laiffe le champ 
libre à la nature, me fauverent par ce moyen. 
La ſièvre, qui felon leur pronoflic, devoit 
m'emporter, me quitta comme pour leur en 
donner le dementi. Je me retablis peu à peu, 
par le plus grand bonheur du monde: une 
parfaite tranquilite d'eſprit devint le fruit de 
ma maladie. Je n'eus point alors beſoin d'e- 
tre conſole. Je gardai pour les richeſſes & pour 
les honnevrs tout le mepris que Popinon d'une 
mort prochaine m'en avoit fait concevoir; & 
rendu a moi-meme, je benis mon malheur. 
Pen remercia le Ciel comme d'une grace par- 
ticuhere qu'il m'avoit faite, & je pris une 
ferme reſolution de ne plus retovrner A la 
Cour, quand le Duc de Lerme voudroit m'y 
rappeller. Je me propoſai plutot, ſi jamais 
je ſortois de Priſon, d'acheter une chaumiere, 
& d'y aller vivre en Philoſophe, 

Bb 2 Mon 
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Mon confident applaudit a mon deſſein, 
& me dit, que pour en hater Pexecution 
1] pretendoit retourner a Madrid, pour y ſol- 
liciter mon elargifſement. Il me vient une 
dee ajouta t- il. Je conncis une perſonne qui 
pourra vous ſervir. C'eſt la Suivante favorite 
de la Nourrice du Prince; une fille d'eſprit. 
Je vais la faire agir auprès de ſa Maitreſſe, 
je vais tout tenter pour vous tirer de cette 
Tour, qui n'eſt toujours qu'une Priſon, quel- 
que bon traitement qu'on vous y faſſe. Tu as 
raiſon lui rẽpondis- je. Va, mon ami, ſans per- 
dre de tems, commencer cette negociation. 


Plat au Ciel que nous fuſſions deja dans notre 
xetraite, 


ef Pont eo oooh hooks 
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Scifion retourne a Madrid. Comment, & 2 
 guelles conditions il fit mettre Gil Blas en 
liberte, Od ils allerent tous deux en ſortant 
de la Tour de Sigovie, & guelle converſation 


ils eurent enſemble. 


C1P10N partit donc encore pour Madrid; 
kv} & moi en attendant ſon retour, je m' at- 
tachai a la lecture, Tordeſillas me fourniſſoit 
plus de Livres que je n'en voulois. Il les em- 
pruntoit d'un vieux Commandeur qui ne ſga- 
yoit pas lire, & qui ne laiſſoit pas d'avoir une 
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belle Biblioteque, pour ſe donner un air de 
ſcavant. J'ai mois ſur- tout les bons Ouvrages 
de morale, parce que j'y trouvois a tout mo- 
ment des paſſages qui ſlatoient mon averiton 
pour la Cour, & mon gout pour la ſoli- 
tude. 

Je paſſai trois ſemaines ſans entendre 27s 
ler de mon Negociateur, qui revint enfin, & 
me dit d'un air gai: Pour le coup, Seigneur 
de Sanullane, je vous apporte de bonnes nou- 
velles. Madame la Nourrifle s'intèreſſe pour 
vous. Sa Suivante à ma Priere, & pour une 
centaine de piſtoles que j'ai conlignees, a eu 
la bonte de Vengager a prier le Prince d'Eſ- 
pagne de vous faire bt" & ce Prince, 
qui comme je vous Pai dit ſouvent, ne peut 
rien lui refuſer, a promis de demandes au 
Roi fon pere votre élargiſſement. Je ſuis 
venu au plus vite vous en avertir, & je vais 
retourner ſur mes pas pour mettre la derniers 
maina mon ouvrage. A ces mots, il me quit- 
ta pour reprendre le chemin de la Cour. 

Son troiſiẽme voyage ne fut pas long, Au 
bout de huit jours, je vis revenir mon homme, 
qui m'apprit que le Prince avoit, non fans 
peine, obtenu du Roi ma liberté. Ce qui 
me fut confirméè des le meme jour par le 
Seigneur Chatelain, qui vint me dire en 
m'embratiant : mon cher Gil Blas, graces 
au Ciel vous etes libre. Les portes de cette 
priſon vous ſont ouvertes, mais c'eſt a deux 
conditions qui vous feront peut-ctre beaucoup 
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de peine & que je me vois a regret oblige 
de vous faire ſgavoir. Sa Majeſte vous defend 
de vous montrer a la Cour, & vous ordonne 
de ſortir des deux Caſtilles dans un mois. Je 
ſuis très- mortiſiè qu'on vous interdiſe la Cour. 
Ft moi, j'en ſuis ravi, lui repon dis- je. Dieu 
ſcait ce que Jen penſe. Je n'attendois du Roi 
qu'une grace, il m'en fait deux. 

Etant donc aſſure que je n'ëtois plus pri- 
fonnier, je fis lover deux Mules, ſur leſquelles 
nous montames le lendemain, mon confident 
& moi, apres que j'cus dit adieu a Cogollos, 
& remercie mille fois Tordeſillas de tous les 
temoignages d'amitiè que j'avois regũs de 
lui. Nous primes gaiement la route de Ma- 
drid, pour aller retirer des mains du Seigneur 
Gabriel nos deux ſacs, ou il y avoit dans 
chacun cinq cens doublons. Chemin faiſant, 
mon Afſocie me dit: Si nous ne ſommes pas 
aſlez riches pour acheter une Terre ma- 
gnifique, nous pourrons en avoir du moirs 
une raiſonnable. Quand nous n'aurions qu'u- 
ne cabane, lui repondis je, j'y ſerois ſatisfait 
de mon fort. Quoique je fois à peine au mi- 
lieu de ma carriere, je me ſens revenu du 
monde, & je ne pretens plus vivre que 
pour moi. Outre cela, je te dirai que je 


me ſuis forme des agremens de la vie cham- 
pétre une idée qui m'enchante, & qui 
m'en fait jouir par avance. Il me ſemble 
deja que je vois Pemail des Prairies : que 
j'entends chanter les Roſügnols, & murmurer 

les 
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les ruiſleaux : Tantot je crois prendre le di- 
vertiſſement de la Chaſſe, & tantot celui de la 
Peche. Imagine- toi, mon ami, tous les dif- 
ſerens plaiſirs qui nous attendent dans la ſoli- 
tude, & tu en ſeras charme comme mot. A 
Pegard de notre nourrriture, la plus ſimple 
ſera la mcilleure. Un morceau de pain pour- 
ra nous contenter, quand nous ſerons preſies 
de la faim. Nous le mangerons avec un ap- 
petit qui nous le ſera trouver excellent. La 
volupte n'eſt point dans la bonte des ali- 
mens exquis, elle eſt toute en nous; & cela 
eſt ſi vrai que mes repas les plus delicieux 
ne font pas ceux on je vois regner la delica- 
teſſe & l'abondance. La frugalite eſt une 
ſource de delices merveilleuſe pour la ſanté. 

Avec votre permiſſion, Seigneur Gil Blas, 
interrompit mon Secretaire, je ne ſuis pas 
tout-a-fait de votre ſentiment ſur la preten- 
due frugalite dont vous voulez me faire fete. 
Pourquoi nous nourrir comme des Diogenes ? 
Quand nous ne ferons pas fi mauvaiſe chere, 
nous ne nous en porterons pas 3 mal. Croy- 
ez- moi, puiſque nous avops, Dieu merci, de 
quoi rendre notre retraite agreable, n'en fai- 
ſons pas le ſejour de la faim & de la pauvrete. 
Si-töõt que nous aurons une Terre, il faudra 
la munir de bons vins, & de toutes les autres 
proviſions convenables à des gens d'eſprit, 
qui ne quittent pas le commerce des hommes 
pour renoncer aux commodites de la vie, mais 
plutot pour en jouir avec plus de tranquilite. 
Ce 
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Ce uon @ dans /a maiſon, dit Heſiode, ne unit 
pas; au lieu que ce qu'on n'y a point peut nuire. 
I vaut mieux ajoũte-t- il, poſſeder chez ſor les 
ebeſes ntcefſaires, que de ſouhaiter de les avoir. 

Comment diable, Monſicur Scipion, inter- 
rompis-je a mon tour, vous connoiſſez les 
Poetes Grecs ! Eh ! on avez-vous fait con- 
noiſſance avec Heſiode ? Chez un Scavant, 
me répondit-il. j'ai ſervi quelque tems a 
Salamanque un Pedant ve etoit un grand 
Commentateur. Il vous faiſoit en moins de 
rien un gros volume, il le compoloit de 
pallages Hebreux, Grecs & Latins, qu'il ti- 
roit des livres de fa Bibliotẽque, & tradui- 
ſoit en Caſtillan. Comme Jetois fon Co- 
paſte, Jai retenu je ne ſgais combien de Sen- 
tences auſſi remarquables que celles que je 
viens de citer. Cela étant, lui repliquai-je, 
vous avez la mEmoire bien ornee. Mais pour 
revenir à notre projet, dans quel Royaume 
d'Eſpagne jugez-vous a propos que nous al- 
lions etablir notre refdence Philoſophique ? 
Popine pour I'Arragon, repartit mon Conk- 
dent. Nous y trouverons des endroits Char- 
mans, où nous pourrons mener une vie deli- 
cieuſe. He bien, lui dis-je ; arretons-nous 4 
PArragon. Jy conſens. Puiſſions nous y de- 
terrer un ſẽjour qui me fourniſſe tous les plai- 
firs dont ſe repait mon imagination. 
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CHAPIT RE X. 


Ce quiils firent en arrivant a Madrid. Quel 
homme Gil Blas rencontra dans la rue, & 


de quel evenement cette rencontre fut ſuivie. 


OrsqQue nous fumes arrives a Madrid, 

nous allames deſcendre a un petit Hotel 
garni, ou Scipion avoit loge dans ſes voya- 
ges ; & lapremiere choſe que nous fimes, fut 
de nous rendre chez Salero, pour retirer de ſes 
mains nos doublons. Il nous regut parfaite- 
ment bien, & me temoigna beaucoup de joie 
de me voir en liberte. je vous proteſte, ajoũ- 
ta-t-il, que j'ai été ſi ſenſible a votre dif, 
grace, qu'elle m'a degoute de Palliance des 
gens de Cour. Leurs fortunes ſont trop en 
Pair. Pai marie ma fille Gabriela a un riche 
Negociant. Vous avez fort bien fait, lui ré- 
pondis- je; outre que cela eſt plus ſolide, 
c'eſt qu'un Bourgeois qui devient beau-Pere 
d'un homme de qualité, n'eſt pas toujours 
content de Monſieur ſon gendre. 

Puis changeant de diſcours, & venant au 
fait: Seigneur Gabriel, pourſuivis-je, ayez, 
s'il vous plait, la bonté de nous remettre les 
deux mille piſtoles que .... votre argent eſt 
tout pret, interrompit POrfevre, qui nous ay- 
ant fait paſſer dans ſon @abinet, nous montra 
deux ſacs ou ces mots ëtoient ecrits ſur des 
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Etiquettes : Ces ſacs de doublens nfpartiennent 
au Seigneur Gil Blas de Sontillane. Voila, me 
dit-il, le depot, tel qu'il m'a été confié. 

Je rendis graces a Salcro du plaiſir qu'il 
m'avoit fait & fort conſole d'avoir perdu fa 
fille, nous emportimes les facs a notre Hotel, 
ot nous nous mimes a viſiter nos doubles 
piſtoles. Le compte s'y trouva, a cinquante 
pres qui avoient &te emploices aux frais de 
mon <largiſſement. Nous ne ſongefmes plus 
qu'a nous mettre en état de partir pour PAr- 
ragon. Mon Secretaire ſe chargea du ſoin 
d'acheter une Chaiſe roulante & deux Mules. 
De mon cote, je fis proviſion de linge & 
d'habits. Pendant que j'allois & venois dans 
les rues en faiſant mes emplettes, je rencon- 
trai le Baron de Steinbach, cet Officier de la 
Garde Allemande, chez lequel Don Alphonſe 
avoit ete eleve. 

Je ſaluai ce Cavalier Allemand, qui m'ay- 
ant auſſi reconnu, vint a moi & m'embraila : 
Ma joie eſt extreme, lui d1s-je, de revoir vo 
tre Seigneurie dans la meilleure ſantẽ du 
monde, & de trouver en meme tems l'occaſion 
d'apprendre des nouvelles de mes chers Sei- 
gneurs Don Ceſar & Don Alphonſe de Leyva. 
Je puis vous en dire de certaines, me repon- 
dit- il, puiſqu'ils ſont tous deux actuellement 
a Madrid & de plus, loges dans ma maiſon. 
Il y a pres de trois mois qu'ils font venus 
dans cette Ville, pour remercier le Roi d'un 
bienfait que Don Alphonſe a reg en re- 
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cannoiffance des ſervices que ſes aieux ont ren- 
dus a V'Etat; Il a etc fait Gouverneur de la 
Ville de Valence, ſans qu'il ait demande ce 
poſte, ni prie perſonne de le ſolliciter pour 
lui. Rien n'eſt plus gracieux ; & cela fait voir 
que notre Monarque aime a recompenſer la 
valeur. 
Quoique je ſguſſe mieux que Steinbach ce 
u'il en falloit penſer, je ne fs pas ſemblant 
Poole la moiadre connoiflance de ce qu'il 
me contoit. Je lui temoignai une f vive im- 
patience de ſaluer mes anciens Maitres, que 
ur la ſatisfaire, il me mena chez lui ſur 
4 4 Jetois curieux d'eprouver Don 
Alphonſe & de juger par la reception qu'il 
me feroit, sil lui reſtoit encore quelque al- 
fection pour moi. Je le trouvai dans une 
Salle on il jouoit aux Echecs avec la Baronne 
de Steinbach. Il quitta le jeu & fe leva des 
qu'il m'appergat. Il s'avanga vers moi avec 
tranſport & me preſſant la tète entre ſes bras: 
Santillane me dit-il d'un air qui marquoit 
une veritable joie, vous m'etes donc enfin 
rendu. Jen ſuis charmé. 11 n'a pas tenu 2 
moi que nous n'ayons toujours ete enſemble. 
Je vous avois prie, s'il vous en ſouvient, de 
ne vous pas retirer du Chateau de Leyva. 
Vous wavez point eu d'egard a ma priere. 
Je ne vous en fait pourtant pas un crime. Je 
vous ſcais meme bon gre du motif de votre 
retraite, Mais depuis ce tems-Ja vous auriez 
gi me donner de vos nouvelles & m'&par- 
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gner la peine de vous faire chercher inutile- 
ment a Grenade, on Don Fernand mon beau- 
frere mavoit mande que vous Etiez. 

Apres ce petit reproche, continua-t-il, a 
prenez-mo1 ce que vous faites a Madrid. Vous 
y avez apparemment quelque emploi. Soyez 
periuade que je prens plus de mu que ja- 
mais à ce qui vous regarde. Seigneur, lui 
repondis-Je, il n'y a pas quatre mois que j'oc- 
cupois à la Cour un poſte afſez conſiderable, 
J'avois Vhonneur d'étre Secrctaire au Duc de 
Lerme. Seroit-il poſſible, s'ecria Don Al- 
phonſe avec un extreme etonnement ! Quoi 
vous auriez ete dans la confidence de ce pre- 
mier Miniſtre? Pai gagne fa faveur, repris- 
je, & je Pai perdue de [2 maniere que je vais 
vous le dire. Alors je lui racontai toute cette 
Hiſtoire, & je ſinis mon recit par la reſolution 
que j'avois priſe Pacheter du peu de bien qui 
me reſtoit de ma proſperite paſſẽe une Chau- 
miere, pour y aller mener une vie retiree. 

Le fils de Don Ceſar, apres m'avoir ecou- 
te avec beaucoup d'attention, me repliqua: 
Mon cher Gil Blas, vous aver que je vous 

ai toujours aime. Vous m'etes encore plus 
cher que jamais; & il faut que je vous en 
donne des marques, puiſque le Ciel m'a mis 
en état d'augmenter vos biens. Vous ne ſe- 
rez plus le joũet de la Fortune. Je veux 
vous affranchir de fon Pouvoir. en vous ren- 
dant Maitre d'un bien qu'elle ne pourra vous 
öter. Vous étes dans le deſſein de vivre a 
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la Campagne; je vous donne une petite 
Terre que nous avons aupres de Lirias, a 
quatre lieues de Valence. Vous la connoiſ- 
ſez. C'eſt un preſent, que nous pouvons vous 
faire ſans nous incommoder. ]'oſe vous re- 
pondre que mon Pere ne me defayouera 
point, & que cela fera un vrai plaiſir a Se- 
raphine. 

Je me jettai aux genoux de Don Alphonſe, 
qui me releva dans le moment. Je lui baiſois 
la main, & plus charme de ſon bon cœur que 
de ſon bienfait : Seigneur, lui dis-je, vos 
manieres m'enchantent. Le don que vous me 
faites m' eſt d' autant plus agreable, qu'il pre- 
cede la reconnoiſſance d'un ſervice que je 
vous ai rendu, & j'aime mieux le devoir à 
votre generolite qu'a votre reconnoiſſance. 
Mon Gouverneur fut un peu ſurpris de ce 
diſcours, & ne manqua pas de me deman- 
der ce que c' toit que ce pretendu ſervice. Je 
le lui appris, & lui fis un detail qui redoubla 
ſon Etonnement. II etoit bien eloigne de 
penſer, auſſi bien que le Baron de Steinbach, 
que le Gouvernement de la Ville de Valence 
lui eat ete donne par mon credit. Neanmoins, 
n'en pouvant plus douter : Gil Blas, me dit. il, 
puiſque c'eſt a vous que je dois mon poſte, 
Je ne Ppretens point m'en tenir à la petite 
Terre de Lirias. je vous offre avec cela deux 
mille ducats de penſion. 

Alte-la, Seigneur Don Alphonſe, inter- 
rompis- je en cet endroit. Ne reveillez pas 

Tome III. e mon 


go2 HisToIRE GIL Bras 


mon - avarice. Les biens ne ſont propres qu's 
corrompre mes mœurs. Je ne Pai que trop 
Eprouve. Paccepte volontiers votre Terre de 
Lirias. ]'y vivrai commodement avec le bien 
que Pai d'ailleurs: mais cela me ſuffit, & 
loin d'en defirer davantage, je conſentirai 
Plut6t de perdre tout ce qu'il y a de ſuper- 
flu dans ce que je poſſede. Les richeſſes ſont 
un fardeau dans une retraite on l'on ne cher- 
che que de la tranquilité. 

Pendant que nous nous entretenions de cette 
forte, Don Ceſar arriva. Il ne fit gueres moins 
paroitre de joye que ſon fils en me voyant, 
& lorſqu'il fut informe de Pobligation que fa 
famille m'avoit, il me preſſa d'accepter la 
penſion. Ce que je refuſai de nouveau. En- 
fin, le Pere & le fils me menerent ſur le 
cliamp che un Notaire, od ils firent dreſſer 
Ja donation, qu'ils ſignèrent tous deux avec 

lus de plaiſir qu'ils n*ouroient ſignẽ un acte 
A leur profit. Quand le contract fut expe- 
dic, ils me le remirent entre les mains en me 
difant que la Terre de Lirias n' toit plus 
Aa eux & que j'en pourrois aller prendre poſ- 
ſeſſion quand il me plairoit. Ils s'en retour- 
nerent enſuite chez le Baron de Steinbach, 
& moi je volai vers notre Hotel, où je ravis 
&admiration mon Secretaire, lorſque je lui 
onnongai que nous avions une Terre dans le 
Royaume de Valence, & que je lui contat 
de quelle maniere je venois de faire cette 
acquiſition, Combien peut valotr ce petit do- 
maine, 
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3 maine, me dit-il? Cinq cens ducats de rente, 
; lui repondis-je & je puis t'aſſurer que c'eſt 
P une aimable ſolitude. Je la connois, pour y 
avoir ete pluſieurs fois en qualité d'Inten- 
, dant des Seigneurs de Leyva. C'eſt une pe- 
tite maiſon ſur les hords du Guadalaviar dans 
un hameau de cinq ou fix feux & dans un 
pais charmant, 

Ce qui me plait davantage, s'ẽcria Scipion, 
C'eſt que nous aurons-la de bon gibier avec 
du vin de Benicarlo & d'excellent Muſcat. 
Allons, mon Patron, hatons nous de quitter 
le monde & de gagner notre hermitage. Je 
n'ai pas moins d'envie d'y Etre que toi, lui 
repartis-Je : mais il faut auparavant que je 
faſſe un tour aux Aſturies. Mon pere & ma 
mere n'y ſont pas dans une heureuſe ſituation. 
Je pretends les aller chercher pour les con- 
duire a Lirias, od ils paſſeront en repos leurs 
derniers jours. Le Ciel ne m'a peut-etre fait 
trouver cet azile que pour les y recevoir; & 
il me puniroit ſi j'y manquois. Scipion loia 
fort mon deſſein. Il m'excita meme a Vexe- 
cuter : Ne perdons point de tems, me dit-1I, 
je me ſuis aſſure d&ja d'une chaiſe roulante. 
Achetons vite des mules & prenons le che- 
min d'Oviedo. Oui, mon ami, lui repon- 
dis je, partons le plitot qu'il nous ſera poſ- 
fible. Je me fais un devoir indiſpenſable 
de partager les douceurs de ma retraite avec 
les Auteurs de ma naiſſance. Nous nous 
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verrons bien-tõt dans notre hameau; & je 
veux en y arrivant, Ecrire ſur la porte de 
ma maiſon ces deux Vers latins en lettres 


d'or: 


Inveni portum. Spes & Fortuna valete. 
Sat me lufiſtis ; ludite nunc alics, 


Fin du troifieme Tome. 
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